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MÉTÉOROLOGIE. — Sur la formule barométrique pour les petites hauteurs ; 
par M. Basiner. 


« La formule barométrique de Laplace est 


h — 18393" log 7 (1 — 2) 


1000 


h étant la hauteur de la station supérieure au-dessus de la station inférieure, 
B la hauteur du baromètre réduite à zéro à cette dernière station, et T la 
température de l'air, tandis que b et £ sont la hauteur du baromètre et la 
température de l'air à la station supérieure. Pour des hauteurs qui ne dé- 
passent pas 1000 mètres ou 1200 mètres, jai transformé cette formule dans 
la suivante, qui est d’une remarquable simplicité et qui n’exige pas l'emploi 


des logarithmes, 
BP T+c x) 
B+b (1+2 EL 


(*) Plusieurs personnes m'ont écrit pour savoir comment on passe de la formule de La- 


h — 16000" 


place à la mienne ; le voici : 
Si l’on fait 
S=B+6 et D—B—b, 
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On sait qu’une différence de niveau égale à un mètre est une quantité qui 
surpasse de beaucoup la précision que l’on peut atteindre par des mesures 


on à 
24. SAND et + on D; 
2 2 
donc 
D 
USD re 
B 2 S 
log - — log 19 = log(1+ +) —log (1— - 
b I D S 
—$S—-D MT 
2 S 
Mais on a 


ee NE 
et en négligeant le carré de — ; 


S 
D D 
Dr 
EEE) QUE 
de même 
D D 
; log (- s)=—4$; 
donc 
B D B—6b 
log —24 SAR SE 


Or ces logarithmes sont ceux de tables ordinaires pour lesquels on à 


k=0,43429/(8, 
alors 


2k X 18393 — 15976; 


on peut donc remplacer 


18393 log à par 15976 R + 


et plus simplement par 
— b 


16000 D 


Restituant le coefficient de température, il vient 


B—b 
= 00e 


? 


Lo 
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de ce genre et, pour la météorologie surtout, la formule de Laplace, dont 
le coefficient a été déterminé par Ramond et vérifié de mille manières, doit 
faire autorité définitive ainsi que la formule algébrique que j'y ai sub- 
stituée. 
» Un des grands avantages de la formule algébrique 


T + à 
1000 


/ 


B— 9 
hk — 16000 (: + 2 


c'est de pouvoir s’intervertir et de donner b en fonction de A; ainsi, en 
négligeant le coefficient de température, on a 


B—'A 
h — 16000 Br" 


d’où (pour des hauteurs peu considérables) 


k 
___ 16000 — x "1600 p s k 
L'WrOooû = AT EC h xs 8000 
16000 


Cette valeur me servira plus tard dans la théorie physique des réfractions 
terrestres, qui jéttent tant d'incertitude sur les nivellements géodésiques. 

» Le coefficient 16000 de ma formule est un peu trop fort, car la théorie 
donne 15976, comme on le voit dans la note; mais dans les petites hau- 
teurs ladifférence entre ce coefficient et 16000 est tout à fait insignifiante, et 


b 
B+6° 
il y a de l'avantage à forcer un peu la valeur du coefficient 15976 en le 
portant à 16000. Pour b=665 millimètres quand B = 760 millimètres, 
la hauteur donnée par ma formule s’accorde avec la hauteur donnée par 


Ù B à à | B— 
comme la fonction log 3 croit un peu plus rapidement que la fonction 


la formule fondamentale de Laplace : l’une et l’autre donnent 


h = 1066", 7. 


\ 


Pour des hauteurs plus grandes la différence est encore fort petite (*). 


(*) Avec B = 760 millimètres, si B — à est au plus égal à 100 millimètres, la différence des 
deux formules est négligeable. Pour des différences plus grandes, par exemple de 200 milli- 
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TRÉPANATION CRANIENNE. — Extraction d'un projectile et oblitération en 
grande partie de l'ouverture osseuse par la peau renversée; par M. Joserr 
DE LamBarré. 


« J'ai l'honneur d'appeler l'attention de l’Académie sur une observation 
intéressante de plaie par arme à feu, à laquelle je n’ai pas voulu faire voir 
le jour avant de m'être rendu un compte exact des phénomènés remar- 
quables qui ont eu lieu dans cette circonstance, et des phases diverses qu'a 
présentées le fait dontil va être question. 

» Les particularités que J'ai à exposer à ce sujet me paraissent dignes de 
l'intérêt des physiologistes et des pathologistes. Les plaies d’armes à feu 
offrent tant de variétés dans leurs effets, dans leurs manières d’agir sur nos 
tissus, soit que les projectiles les traversent, soit qu'ils subissent une ré- 
flexion à leur surface, que je crois ne pas devoir négliger une occasion de 
signaler quelques données scientifiques sous le rapport de la thérapeutique 
et des changements qu’amène leur présence au sein des tissus. 


Plaie d'arme à feu. — Balle au milieu du front un peu à droite de la ligne médiane. — 


Séjour de vingt-deux mois du projectile. — Extraction. — Trépan. 


» Le nommé Gustin (Jules), âgé de 21 ans, est entré à l’Hôtel-Dieu le 
19 février 1857. C’est un homme de moyenne taille et de bonne consti- 
tuton. 

» Il faisait partie d’un poste français devant la tour Malakoff, lorsqu'il 
fut atteint d’une balle. Avant de frapper le front, elle avait rencontré la face 
externe de la visière et contourné le bord antérieur, en y faisant une dépres- 
sion semi-lunaire ou en forme de croissant. Elle venait des avant-postes 
russes (5 avril 1855). Il ne fut pas plutôt frappé, qu'il tomba à sept pieds 
de profondeur, du haut du parapet dans la tranchée à troisième parallèle. 


mètres, on déduira une première hauteur 


100, 


1 =) = = lon 
: — 16000 Un eyfGo TTeO 
et une seconde 
100 
ha = — — mp, 
:' — 16000 665 + 860 191422,5 


La somme 4 + k' est 2438" ,3, tandis que la formule de Laplace donne 2439, 3. 
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On le porta dans une ambulance voisine, où il resta sans connaissance pen- 
dant vingt-quatre heures ; huit jours après on le dirigeait sur Constantinople. 
Ii y séjourna dans un hôpital militaire pendant quatre mois. 

» Après ce séjour, il demande et obtient de repartir pour la Crimée, mal- 
gré la persistance de la suppuration qui n’a jamais cessé. Il se bat à Traktir 
le 16 août 1855, et repart pour la France le 11 novembre de la même 
année. 

Arrivé à Paris au mois de décembre suivant, il reste encore pendant 
six mois sous les drapeaux; mais il ne fait pas de service actif, attendu que 
des crises l’obligent de gagner l’hôpital à trois reprises; chaque fois il v est 
demeuré une moyenne de quarante-cinq jours. 

» La suppuration n’a jamais cessé; l’abondance n'en a pas toujours été la 
même. 

» Les phénomènes étaient à peu-près les mêmes depuis les premiers mo- 
ments de l'accident; c’étaient des lourdeurs de tête, quelque chose de va- 
gue et d’incertain dans les attitudes ordinaires : lorsqu'il se baissait, il lui 
semblait que le front se détachait de la tête. 

» Quant au traitement, sauf la diète obligée de trois jours apres la bles- 
sure, il s’est borné à l'application, chaque jour, d'une plaque de diachylon 
sur la plaie. 

» Voici l’état du malade à son entrée à l’Hôtel-Dieu le 19 février 1857 : 

» Au front, on voit un trou net et circulaire avec des dimensions pro- 
portionnelles au calibre de la balle; il peut avoir la largeur d’une pièce de 
1 franc. 

» L'introduction d’une sonde cannelée fait connaître l'étendue du trajet 
et l'existence d’un corps étranger qui en occupe le fond. 

» En promenant le doigt sur la circonférence de l'ouverture, on sent des 
granulations osseuses, des ossifications partielles formées par le périoste, et 
on reconnaît à l’aide de la sonde une surface résistante, dure, métal- 
lique. 

» A l'extérieur, la peau est amincie et laisse des traces inodulaires. 

» Considérant que les accidents éprouvés par le malade et que la suppu- 
ration abondante qui existe dépendent du séjour du projectile, je propose 
au jeune blessé d’eu faire l'extraction. Il y souscrit volontiers, et le 23 fé- 
vrier 1857 l'opération est pratiquée de la manière suivante : 

» 1° Une incision cruciale est pratiquée et disposée de telle sorte qu'elle 
. dépasse l’ouverture accidentelle dans tous les sens. 

» 2° Les quatre lambeaux qui résultent de cette double incision sont 
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disséqués et renversés de maniere à mettre à nu les surfaces et à pouvoir 
terminer l'opération sans rencontrer d’obstacle. 

» 3° L'ouverture est ruginée et les productions osseuses sont enlevées avec 
une espèce de couteau boutonné; mais comme le corps étranger ne pouvait 
être saisi, la perte de substance n'étant pas assez considérable pour pouvoir 
l’extraire, J'appliquai une couronne de trépan qui produisit une perte de 
substance suffisante, et c’est alors que je m’occupai de retirer la balle. C’est 
certainement un des temps les plus délicats de l'opération. Voici comment 
je my pris : 

» J'explorai le corps étranger, Je découvris la balle et bientôt je saisis le 
projectile dans deux points opposés avec une sorte de davier à l’aide duquel 
je l’enlevai en le tournant sur lui-même, afin d’éviter de le presser sur le 
cerveau. 

» Aprés son extraction, on voyait au fond de la plaie une substance noi- 
râtre qui à été éliminée progressivement. C'était du sang durci qui n'avait 
pas subi le contact de l'air, pareil à celui qu’on a quelquefois rencontré 
dans la cavité abdominale longtemps après un accident. 

» Un phénomène remarquable se présenta aussi à notre observation : il 
s’agit de mouvements de soulèvement et d’affaissement, isochrones aux bat- 
tements du pouls. 

» Je terminai l’opération en renversant les lambeaux dans la plaie. 

» Un linge fin, troué et une mince comprésse trempée dans l’eau froide 
ont complété le pansement à plat. A l’aide d’une compression régulière et 
douce, les surfaces saignantes des os et des parties molles furent maintenues 
exactement en contact et leur agglutination se fit d’une manière parfaite, de 
telle sorte que cette large ouverture du crane fut en partie comblée par ces 
quatre lambeaux, et le fond seul, représenté par la dure-mère, se trouvait en 
contact avec l'air. e 

» Le projectile examiné a fourni les particularités suivantes : 

» La balle est en ‘plomb, pèse 25 grammes et a 5 centimètres à milli- 
mètres de circonférence. Sa couleur est noire, excepté sur les points où 
l'instrument l’a saisie. Là, en effet, la coloration bleuâtre est brillante. 

» La surface n’est lisse, arrondie et régulièrement sphérique que sur une 
faible étendue. Elle présente partout ailleurs de nombreuses aspérités et est 
comme écrasée sur ces différents points. 

» Le jour de l'opération, il n’y eut pas de travail inflammatoire local 
sérieux ni de trouble nerveux grave. 

» Diète. — Repos. 


(227) 

» 24 février. Pas de traumatisme. État général bon. (On panse à plat.) 

» 27 février. Grand mal de tête à la suite des visites du jeudi. Fièvre. (Si- 
napismes. Diète. ) 

» 28 février. Constipation et mal de tête, (Un verre d’eau de Sedlitz par 
demi-heure et un lavement de lin. Le soir un bain de pieds au savon noir.) 

» 1% mars. État local bon. Mal de tête. (Deux bains de pieds au savon 
uoir. Bouillon de poulet, Gomme coupée avec du lait.) 

» Le mieux va tous les jours croissant, lorsque le 15 mars il survient un 
érysipèle qui commence par la paupière supérieure de l’œil droit, gagne le 
nez et toute la joue gauche. Pas de prodromes, pas de trouble fonctionnel, 
ni avant ni pendant l’érysipèle; car le malade n’a rien ressenti et il a con- 
tinué son régime. Une seule application de pommade au nitrate d'argent à 
suffi pour combattre l’érysipèle; deux jours après, il n’y en avait plus de 
trace, 

» Jusqu'au 30 mars, on n’a eu qu’à constater une amélioration croissante, 

» Le 16 avril, voici quel est l’état de la blessure : 

» 1° Il existe un suintement purulent. 

» 2°. Une cavité, sorte d’infundibulum, au fond duquel on observe des 
mouvements alternatifs d’affaissement et de soulèvement. 

» 3° On ne retrouve plus de trace de l'ouverture osseuse qui est comblée 
en grande partie par les lambeaux des parties molles renversés et dont les 
téguments se trouvent adossés. 

» 4° Le blessé à recouvré entièrement ses facultés intellectuelles et il 
n’éprouve plus aucune des douleurs dont il se plaignait. 

» Ce fait sé recommande à l’attention par la durée du séjour du projec- 
tile et par le mode de guérison qui a suivi son extraction. N'’est-il pas re- 
marquable de voir la balle séjourner pendant vingt-deux mois à la place 
qu’elle occupait et reposer sur la dure-mère sans déterminer d’inflammation 
du cerveau et de ses membranes ? 

» Cela ne veut pas dire que le corps étranger ait été innocent par sa pré- 
sence, puisque le malade éprouvait la sensation d'un corps lourd, qu'il 
ressentait habituellement des douleurs très-fortes qui s’irradiaient dans le 
crâne, et que, par moments, il semblait, suivant sa comparaison, qu'on lui 
arrachait la tête. 

» Ce qui démontre que le corps étranger n’a, par sa présence sur la dure- 
mère, déterminé aucune inflammation, c'est que le sang qui se trouvait 
répandu à la surface était noir, comme charbonné, saus offrir de trace de 
ramollissement ni de suppuration. 
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» En de semblables circonstances, il me paraît que l’on peut établir en 
principe qu’il est convenable d'agrandir toujours l’ouverture faite au crâne 
par l'application du trépan, afin de manœuvrer sans difficulté et d’éviter 
d’enfoncer le corps étranger dans le cerveau, pendant les efforts d’extrac- 
tion. D'ailleurs il ne suffit pas de faire une perte de substance plus grande, 
mais il faut encore saisir le projectile avec de fortes pinces, afin de le retirer 
surement en le tournant dans sa cavité et en l’attirant à l'extérieur en même 
temps. 

» Ordinairement après la trépanation il y a exfoliation superficielle et 
même nécrose plus ou moins profonde. 

» C’est ainsi que les choses se passent lorsque le trépan a été appliqué et 
que la plaie est demeurée au contact de l’air; mais ici l'expérience nous à 
appris qu'il en est autrement, lorsque les lambeaux sont introduits dans 
l'ouverture accidentelle. En effet, chez ce blessé, il n’y a eu aucun point 
de l'os nécrosé ; il n’y a point eu d’exfoliation, et la suppuration s’est établie 
seulement au fond de la plaie et sur la dure-mère, qui a bourgeonné. 

» C'est donc à l’adhérence immédiate des lambeaux à la surface par- 
courue par le trépan qu'il faut attribuer l'absence de nécrose et d’exfolia - 
tion osseuse. La surface saignante des lambeaux s’est évidemment réunie 
immédiatement à la surface osseuse également saignante, et rien ne prouve 
mieux que la section des os n’est en aucune manière un obstacle à la réunion 
par premiere intention. 

» Depuis la sortie de ce malade de l’hôpital, je l’ai revu plusieurs fois et 
je me suis assuré qu'il n'avait éprouvé aucun trouble local et fonctionnel, 
que l'espèce d’infundibulum s'était affaissé à l'extérieur. Les battements iso- 
chrones à ceux du pouls, si visibles lors de sa sortie, étaient devenus obscurs, 
et je crois en trouver la raison dans l'augmentation d'épaisseur des tissus 
et probablement dans le développement d'une lame fibro-cartilagineuse 
formée par la dure-mère, sorte de périoste interne des os du crâne, comme 
le dit M. Flourens. 

» Le 14 octobre 1860, j'ai revu notre intéressant malade dont la blessure, 
parfaitement guérie, n’offrait plus de trace de battements. » 


Femarques de M. Jvres CLoquer à l'occasion de cette communication. 


« En observant avec attention la balle extraite par M. Jobert, et qu'il 
présente à l'appui de son intéressante communication, je pense, d’après 
les déformations qu'a subies le projectile sur plusieurs points de sa sur- 


< 
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ace, qu'il n’a frappé le crâne qu'après avoir ricoché contre quelque 
corps résistant et perdu une partie de sa force d'impulsion. À l’occa- 
sion de l'observation de M. Jobert, M. J. Cloquet rapporte l'observation 
d’un député tué en duel et chez lequel une balle de pistolet se coupa 
en deux apres avoir brisé l’os frontal au niveau de l'arcade sourcilière du 
côté gauche : la portion la plus volumineuse du projectile traversa le cer- 
veau pour s'arrêter au niveau de la protubérance occipitale interne, tandis 
que la plus petite portion glissa en dehors, entre le crâne et les tégu- 
ments sous lesquels elle resta cachée. » 


M. Cn. Sanre-CLaime Devizze, en présentant le premier volume d’un 
ouvrage intitulé : Recherches sur les principaux phénomènes de météorologie et 
de physique terrestre aux Antilles, ajoute : 


« La matiere des deux volumes dont se compose l'ouvrage est presque 
en totalité extraite du Voyage géologique aux Antilles et aux iles de, Ténériffe 
et de Fogo. 

»! La partie météorologique ayant pris, dans cette dernière publication, 
un développement considérable, il m'a paru qu'il y aurait quelque intérêt à 
la réunir en un corps d'ouvrage à part, qui püt être-consulté en dehors 
du Voyage lui-même. 

» Le premier volume, que j'offre aujourd’hui à l'Académie, réunit tous 
les Tableaux d'observations, dont la discussion occupe le second volume, con- 
sacré aux recherches sur la météorologie des Antilles et des contrées voisines. 

» À ce premier volume sont annexées mes Observations sur le tremblement 
de terre éprouvé à la Guadeloupe le 8 février 1843. 

» Ce travail, quoique déjà ancien, n'avait eu en France qu'une publicité 
imparfaite. On trouvera ici le Mémoire, tel absolument qu'il a été imprimé à 
la Basse-Terre, en juillet 1843, non sans doute qu'il n’eût pu gagner beau- 
coup à une révision faite, après plusieurs années d'étude, avec une plus 
grande maturité d'esprit et'des ressources bibliographiques qui me man- 
quaient entièrement sur les lieux ; mais j'ai pensé que ce résultat de mes 
impressiohs, écrit presque immédiatement après la secousse et quand le 
sol tremblait encore, littéralement, sous nos pieds, publié sur les lieux 
mêmes, et sous les yeux des témoins de la catastrophe, s’il pouvait avoir 
quelque intérêt pour la science, le devait sans doute à ces circonstances 
particulières. Je n’ai donc voulu altérer en rien mon texte primitif; j'ai 
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seulement réuni, à la suite de ce texte et dans les Notes et Pièces justifica- 
lives, tous les documents qui m'ont paru de nature à éclairer, soit sur ce 
tremblement de terre en particulier, soit sur d’autres événements du même 
genre qui se sont succédé aux Antilles. 

» Parmi les pièces qui sont publiées ici pour la premiere fois, Je citerai 
plus spécialement deux Notes relatives, l’une à l'instant précis de la secousse, 
l’autre aux rapports qui existent entre la direction des oscillations et les reliefs 
généraux du sol : dans cette dernière, je fais ressortir les concordances les 
plus frappantes entre les éléments fondamentaux de la symétrie pentagonale 
et la répartition des lignes volcaniques et des tremblements de terre sur la 
surface du globe. 

» Enfin, en reproduisant la dédicace de mon premier Mémoire, mon 
principal but a été de conserver cet hommage à la mémoire du digne 
amiral Gourbeyre : cœur noble et généreux, qui sut intéresser le monde 
entier à la détresse de notre colonie, et dont le nom sera, pour les habitants 
de la Guadeloupe, l’objet d’une éternelle vénération. En imprimant à la 
suite de ma Lettre la réponse si flatteuse qui me fut faite, J'ai cédé au 


désir de consacrer, par un témoignage précieux pour moi, la véracité et 


l'exactitude de mon récit, seuls mérites auxquels je pusse aspirer en 


l’écrivant. » 


” Lettre de M. le Maréchal Varzzanr à M. le Président de l’Académie. 


Si j'ai commis une indiscrétion, votre bienveillance obtiendra mon 
PS de l’Académie. 

» J'ai parlé à l'Empereur de la proposition faite par notre honorable et 
savant Secrétaire perpétuel, M. Flourens, de mettre au concours la grande 
et belle question de la régénération des os brisés par accidents, coups de 
feu, etc. L'Empereur ne pouvait étre indifférent à ce remarquable progrès 
de la science chirurgicale, intéressant à un si haut degré l'humanité tout 
entière, et dont nos soldats blessés ont déjà commencé à recueillir de si 
précieux avantages. Sa Majesté, s’associant aux intentions philanthropiques 
de l’Académie des Sciences, m'autorise à vous dire qu’Elle ajoutera dix 
mille francs au prix qui sera fixé par nos confrères. » 
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PHYSIQUE. — Sur le pouvoir électromoteur secondaire des nerfs, et son 
application à l'électrophysiologie; par M, Cu. Marreucor. 


« Cet extrait est destiné à faire connaître à l’Académie les résultats d’une 
longue série d’expériences que je viens d'achever et qui m'a conduit heu- 
reusement, et pour la première fois, à expliquer des phénomènes d’électro- 
physiologie à l’aide d’un principe d'électricité bien connu. 

» Dans une de mes dernières communications, j’ai-montré qu'un nerf, 
après avoir été travérsé par un courant électrique, acquiert dans tous ses 
points un pouvoir électromoteur secondaire par lequel, en touchant deux 
quelconques de ces points par un arc conducteur homogène, on trouve que 
la portion intermédiaire du nerf est parcourue par un courant électrique 
dirigé en sens contraire du courant voltaïque qui l’a excité. Cette propriété, 
qui est indépendante de l’état de vie du nerf, est commune à tous les corps 
poreux imbibés d’un liquide conducteur. On conçoit que suivant la struc- 
ture et la composition chimique de ces corps et des liquides dont ils sont 
imbibés, il y ait des différences d'intensité dans ces courants secondaires. 
Me proposant uniquement dans mes dernières recherches d'appliquer ces 
phénomènes à l’électrophysiologie, je me suis borné à étudier le pouvoir 
électromoteur secondaire des nerfs. 

» Je n’ai pas beaucoup à ajouter de nouveau à la description des mé- 
thodes que j'ai suivies dans ces expériences; l’usage de lames de zinc amal- 
gamé, plongées dans une solution saturée et neutre de sulfate de zinc comme 
extrémités de galvanomètre, est aujourd’hui adopté par tous les expérimen- 
tateurs. J'ai eu souvent occasion dans ce travail de comparer le pouvoir 
électromoteur secondaire acquis par des nerfs placés dans des conditions 
différentes : pour cela, il y a une manière simple et sûre que j'ai constam- 
ment employée dans mes expériences sur l'électricité musculaire. Il s’agit 
d’opposer les deux morceaux de nerf dont on veut comparer le pouvoir 
électromoteur; ce qu’on fait en mettant en contact bout à bout, sur une 
lame de gutta-percha, les extrémités qui ont la même électricité et en fai- 
sant toucher les extrémités de la double chaine avec les coussinets du gal- 
vanomètre. On est ainsi indépendant de la différence de résistance des deux 
morceaux de nerf qu'on compare, et on peut reconnaitre sûrement les plus 
petites différences de pouvoir électromoteur. Ainsi donc ces expériences con- 
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sistent à poser le nerf sur les électrodes qui seront, ou des fils de platine, 
ou, dans le plus grand nombre de cas, des bandes de laine imbibées d’eau 
de source en communication avec les extrémités d’une pile de 8 à 10 élé- 
ments de Grove; il y a dans le circuit un galvanomètre pour s'assurer de 
la force du courant. Lorsque le passage du courant par le nerf a duré un 
certain temps, depuis quelques secondes jusqu'à 25 à 30 minutes, on enleve 
le nerf avec un support formé d’une lame de gutta-percha, et on le porte 
en contact des coussinets du galvanometre, dont l’homogénéité a été recon- 
nue d'avance. Il n'y a aucune incertitude ni anomalie dans les résultats qu’on 
obtient en opérant de cette manière. Les nerfs que j'ai employés dans ces 
expériences étaient dans le plus grand nombre de cas pris sur des poulets 
et sur des brebis : les nerfs de grenouille sont très-mauvais conducteurs, 
étant très-minces et se desséchant à l’air très-facilement. 

» Je ne m'étendrai pasici à décrire les expériences que j'ai faites pour dé- 
couvrir les lois générales de ces phénomènes, et je me bornerai à exposer 
les résultats obtenus en étudiant le pouvoir électromoteur secondaire du 
nerf, à l’aide desquels je suis parvenu à expliquer facilement les phéno- 
mènes électrophysiologiques qui ont lieu à l'ouverture du circuit, sur un 
animal vivant ou récemment tué. Voici la proposition que j'ai établie sur un 
grand nombre d'expériences et qui résume ces résultats : 

» Le pouvoir électromoteur secondaire d'un nerf n’est pas égal dans tous Les 
points, et il est beaucoup plus fort dans la portion rapprochée de l'électrode po- 
sitive que dans la portion qui est le plus rapprochée de l'électrode négative : cette 
différence est plus grande dans un nerf qui est parcouru par le courant en sens 
contraire à sa ramification, que dans le nerf parcouru dans le sens de cetté rami- 
fication. 

» Cette proposition à été vérifiée sur le nerf sciatique de différents ani- 
maux, poulet, lapin, brebis, grenouille, etc. On commence par s'assurer 
qu'il n’y à pas de courant au galvanomètre de 24000 tours, en mettant en 
contact de ses coussinets des nerfs pris sur ces animaux vivants et disposés 
comme dans les expériences tentées pour démontrer cette proposition. On 
place ensuite deux de ces nerfs tout à fait égaux sur les deux coussinets 
imbibés d’eau de source, et qui communiquent avec les pôles de la pile. Le 
courant qui se partage également dans les deux nerfs, et qui les parcourt 
dans la même direction, leur communique le même pouvoir électromoteur. 
En effet, les deux nerfs, après un passage plus ou moins long, sont étendus 
sur une lame de gutta-percha, opposés l’un à l'autre : les extrémités de cette 
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double chaîne étant portées en contact des coussinets du galvanomètre, on 
n'a jamais aucune trace de courants différentiels, tandis que chacun de ces 
nerfs pris séparément donne un courant de 50 à 60°, et davantage. Qu'on 
répète l'expérience sur d’autres nerfs semblables, et puis qu'on coupe cha- 
cun de ces nerfs à moitié : en opposant chacune de ces moitiés à l’autre, on 
aura constamment un courant différentiel de 25 ou 30°, déterminé par la 
portion rapprochée de l’électrode positive. On peut faire cette expérience sur 
un long nerf sciatique de brebis et employer des portions égales prises à des 
distances différentes desextrémités, et on verra, toujours avec la même mé- 
thode de deux éléments opposés et en évitant de toucher les sections trans- 
versales du nerf, un courant différentiel déterminé par la portion rapprochée 
de l’électrode positive. Pour démontrer l'influence du sens du courant rela- 
tivement à la ramification du nerf, il n’y a plus qu’à essayer les mêmes expé- 
riences précédemment décrites sur deux nerfs semblables, traversés par le 
même courant, lun contre la ramification et l’autre dans le sens de la rami- 
fication. Le courant différentiel obtenu en opposant les deux moitiés du nerf 
qui a été parcouru en sens contraire à là ramification, est toujours beaucotip 
plus fort que le courant différentiel obtenu sur les detix portions semblables 
du nerf parcouru dans le sens de la ramification. Je suis obligé de supprimer 
dans cet extrait des expériences semblables faites sur des nerfs entiers et sur 
des animaux vivants, et qui ont donné les mêmes résultats. Je rappellerai 
seulement l'expérience qui nous conduit immédiatement à Pexplication des 
phénomènes électrophysiologiques de l'ouverture du circuit. 

» La préparation animale est faite de manière à laisser les deux jambes en 
communication avec le bassin par les deux nerfs sciatiques complétement mis 
à nu, On fait passer le courant d’une patte à l’autre, ce qui fait qu'un des 
nerfs est parcouru en sens contraire à la ramification ; ce nerf est celui qui est 
en contact avec l’électrode positive, et l’autre nerf est parcouru dans le sens 
de la ramification. Après le passage du courant (20 à 25’), les deux nerfs 
touchés par les extrémités du galvanomètre montrent des courants secon- 
daires très-forts en sens contraire du courant de la pile; le courant du nerf 
qui aété parcouru dans le sens de la ramification est toujours plus fort que le 
courant secondaire du nerf parcouru dans le même sens de la ramification, 
et toujours ces courants sont beaucoup plus forts dans la portion rappro- 
chée du pôle positif, que dans celle qui est tournée vers l'électrode né- 
gative. 

» Je ne me suis pas occupé ici à rechercher la cause de ces différences 
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qui ne se montrent pas seulement dans les nerfs, et qui dépendent proba- 
blement de causes complexes et difficiles à analyser, telles que la structure 
poreuse du corps traversé par le courant, sa nature, et celle des liquides 
dont il est imbibé. Je remarquerai seulement que l'apparition du pouvoir 
électromoteur secondaire dans tous les points d’un nerf long de 200 milli- 
mètres et après un passage presque instantané du courant, pourrait être prise 
comme la seule preuve expérimentale que nous possédions de l’état de pola- 
risation qu’on admet généralement dans l’électrolyse : les pouvoirs électro- 
moteurs plus forts auprès de pôles et qui varient suivant qu’on est ou entre 
les points touchés par les électrodes ou en dehors de ces points, exigent une 
action plus prolongée du courant et dépendent probablement de la diffusion 
inégale des produits d'électrolysation sur le nerf. 

» En abandonnant pour le moment ce sujet, nous n’insisterons ici que 
sur l'application à l’électrophysiologie des résultats obtenus sur la portion 
du nerf comprise entre les électrodes. On sait qu’une des expériences fon- 
damentales de l’électrophysiologie consiste à préparer une grenouille, 
comme nous l’avons dit tout à l'heure, c’est-à-dire à avoir les deux jambes 
réunies par les nerfs lombaires et par un morceau d’épine et à faire passer 
le courant d’une patte à l’autre : après 15 ou 20 minutes en ouvrant le cir- 
cuit, la patte qui est du côté du pôle positif et dont le nerf est parcouru par 
le courant qu'on appelle inverse, est prise par des contractions très-fortes et 
souvent tétaniques. Nous venons de prouver dans ce Mémoire que ce nerf 
est bien le siége d’un pouvoir électromoteur secondaire plus fort et que 
cela se vérifie principalement dans la partie la plus rapprochée des muscles. 
En faisant l’expérience sur des lapins ou sur des poulets préparés comme la 
grenouille, nous avons réussi à mettre en évidence l’existence de ce cou- 
rant secondaire qui est direct dans le membre qui a été parcouru par un 
courant centripète, et qui circule immédiatement après l'ouverture du cir- 
cuit : il faut, pour cela, poser le nerf de la grenouille galvanoscopique sur 
le nerf du poulet ou du lapin immédiatement après l’ouverture du circuit, 
et on voit alors cette grenouille entrer en contraction. 

» Au moment où le courant voltaique cesse, les états électriques secon- 
daires développés dans le nerf et dont l'intensité n’est pas la même dans 
tous les points se neutralisent, et donnent lieu à un courant qui est direct 
dans le nerf. Nous savons aussi qu’un nerf privé de sa moelle ou substance 
blanche a perdu la propriété d’exciter les contractions et n’acquiert plus le 
pouvoir électromoteur secondaire : il est donc possible que les états élec- 
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triques secondaires développés dans la moelle se neutralisent par l’enve- 
loppe ou la gaine des tubes nerveux. 

» En conclusion, il est naturel d'attribuer les contractions qui se mani- 
festent dans les muscles dont le nerf est parcouru par le courant inversé au 
moment de l’ouverture du circuit, au passage du courant secondaire qui est 
direct dans ce nerf. » 


MÉMOIRES LUS. 


ÉCONOMIE RURALE. ZOOTECHNIE. — Observations sur les rapports qui existent 
entre le développement de la poitrine, la conformation et les aptitudes des 
races bovines (première partie); par M. É. BAUDEMENT. (Extrait par 
l’auteur. ) 


(Commissaires, MM. Boussingault, Rayer, CI. Bernard.) 


« De tous les caractères qui révèlent, chez les animaux, laptitude à 
s’engraisser, à prendre un développement hâtif, à gagner en poids, l’am- 
pleur de la poitrine est celui qui est regardé comme ayant la signification 
la plus certaine. Sur ce point, les praticiens, les observateurs, les écrivains 
de tous les pays sont unanimes, à quelque titre qu'ils se soient occupés 
du bétail. 

» Les auteurs qui ont proposé une explication de ce caractère sont aussi 
généralement d’accord pour considérer le développement de la poitrine 
comme l'indice du volume et de l’activité des poumons ; ils rattachent ainsi 
la puissance d’assimilation, chez les animaux les plus remarquables comme 
utilisateurs de leur ration, à une énergie plus grande des fonctions respira- 
toires. 

» S'il est impossible de ne pas être disposé à admettre comme fondamen- 
talement exacte une opinion ancienne et générale, que les faits de pratique 
quotidienne viennent d’ailleurs confirmer et enraciner, il est utile cepen- 
dant de soumettre au contrôle d'expériences propres à en préciser le sens 
et à en mesurer la portée. 

» Quant à l'interprétation qu’on a adoptée, il importe de voir sur quelles 
données elle repose, et jusqu’à quel point elle soutient l’épreuve de l’obser- 
vation rigoureuse. 

» C’est cette double vérification du fait et de son explication scientifique 
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que J'ai entréprise,-en choisissant pour objet d'étude l'espèce bovine repré- 
sentée par nos principales races agricoles. J’ai cherché d'abord si les 
graudes dimensions de la région thoracique coincident réellement avec une 
assimilation plus grande, un poids acquis plus élevé, un rendement supé- 
rieur à la boucherie. J'ai cherché ensuite si le volume des poumons et la 
puissance respiratoire sont en rapport avec P ampleur de la poitrine. 

» Les résultats fournis par l'examen de ces deux questions me conduisent 
à une explication qui me paraît rendre raison des différences de conformi- 
tion et d’aptitudes chez les animaux des races bovines, en reliant entre eux 
les phénomènes physiologiques et anatomiques d'où les aptitudes et la con- 
formation peuvent dépendre, 

Mes observations ont porté sur 102 bœufs : 52 appartenaient à nos 
races françaises, 19 aux races britanniques, quelques-uns venus d’Angle- 
terre même et d'Écosse; 3r à des croisements divers. Ils se trouvaient tous 
dans des conditions comparables. 

» Pour chacun de ces 102 bœufs j'ai constaté le poids vivant’au mo- 
ment de l'abattage, le rendement en parties débitables par le boucher, 
ce qu’on appelle le poids net ou poids des quatre quartiers, et le poids du 
suif, c'est-à-dire de la graisse qu'on détache des viscères abdominaux. 

Le poids vif permet de juger de la paissance générale d’assimilation 
d’an animal, dans des conditions d'âge et de race déterminées, puisqu'il 
résulte de la somme des principes nutritifs que cet animal s’est appropriés, 
Le poids net etle poids du suif indiquent sous quelle forme ces principes 
nutritifs ont été plus particulièrement utilisés. Plus s'élève le poids net pro- 
portionnellement au poids vif, plus augmente aussi le rendement en parties 
alimentaires, et plus s’abaisse la quantité des parties qui constituent les 
issues où qui fournissent dés matières premières à l’industrie. L'élévation 
du poids net a, par cela même, une signification physiologique fort impor- 
tante: elle montre que le travail d’assimilation s’est établi dans une direc- 
tion particulière, qu'il a porté sur l'appareil musculaire et ses dépendances 
plutôt que sur les viscères, sur le système osseux, sur-la peau et ses appen- 
dices. Au point de vue du consommateur comme à celui du producteur, la 
valeur d'un animal de boucherie’ a donc pour expression le rapport de son 
es net à son poids vif. 

) J'ai mesuré pour chaque bœuf la circonférence thoracique, la hauteur 
au garrot, et la longueur du corps, de l’occiput à l’aplomb des vertèbres 
caudales. Les rapports qu’on peut, d’après ces mesures, établir entre les 
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dimensions du corps, fournissent une idée exacte de la conformation des 
animaux, suffisante au moins pour déterminer l'importance relative du dé- 
veloppement thoracique. 

» J'ai pesé les lobes pulmonaires et la masse du cœur de chaque animal, 
la section des bronches et des troncs vasculaires à leur entrée dans ces 
visceres, | 

» Toutes ces données sont consignées dans des tableaux où les bœufs 
sont classés par catégories et par races, et où j'indique aussi pour chacun 
d'eux l’âge, le rapport du poids net et celui du poids des poumons au poids 
vivant. 

» La discussion de tous ces éléments ainsi recueillis, leur groupement 
et leur comparaison sous des formes variées, montrent dans quel sens les 
faits d'observation répondent aux questions que j'ai tenté de résoudre. 

» La première partie de mes recherches ayant pour but de déterminer 
les relations qui existent entre la circonférence thoracique, le poids vivant 
et le rendement au poids net, me conduit aux conclusions suivantes : 

» 1° En général; on peut admettre comme fondée l'opinion qui prend 
le développement de la région thoracique pour signe du poids acquis par 
les animaux et qui apprécie, par l'ampleur de la poitrine, le degré de supé- 
riorité des animaux comme utilisateurs de leur ration. 

» Mais l’observation, en confirmant cette opinion, en précise le sens rela- 
tivement à la forme, au poids vif et au poids net des animaux. 

» 2° À mesure qu’il gagne en poids, par suite des progrès de l’âge ou en 
raison d’aptitudes individuelles, l'animal prend plus d’ampleur thoracique 
et une surface totale plus grande; ces trois quantités se correspondent 
d’une maniere constante à toutes les périodes du développement, et indé- 
pendamment des autres dimensions, longueur et hauteur du tronc, qui ne 
croissent pas proportionnellement à la circonférence thoracique. 

». 3° C’est dans le sens de cette circonférence que l’accroissement à sur- 
tout tendance à se produire ; c'est le développement de la région pectorale 
qui détermine celui du tronc. 

» 4° Aussi, à condition égale, les bœufs donnent-ils généralement un 
poids vif d'autant plus grand que la poitrine est plus ample. 

» _D° Quant au poids net, ce sont les animaux dont la taille est moins haute, 
dont les membres sont plus courts dans leurs rayons inférieurs, dont le 
sternum se trouve ainsi plus rapproché de terre, qui donnent le rendement 
le plus élevé, sien même temps la poitrine est vaste, la forme de la région 
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thoracique régulièrement cylindrique, sans dépréssion, sans étranglement, 
notamment derrière les épaules. 

» Ce sont donc ces animaux qui doivent être considérés comme meil- 
leurs utilisateurs de leur ration, comme bêtes de boucherie supérieures. 

» 6° Les conditions de conformation favorables au rendement en poids 
net sont ordinairement accompagnées d’un développement plus considé- 
rable du tronc en longueur. 

» 7° Le poids vif et le poids net sont donc ensemble plus élevés, et l’ani- 
mal possède une valeur répondant à la fois aux intérêts du producteur et du 
consommateur, quand, à une ampleur thoracique considérable, s'ajoutent 
le développement complémentaire du tronc en longueur, la régularité et le 
suivi de. la forme cylindrique, la réduction de la hauteur au garrot, l’abais- 
sement du sternum, la brièveté des membres. » 


PALÉONTOLOGIE. — Résultats des fouilles entreprises en Grèce sous les auspices 
de l’Académie; par M. Argerr Gaupery. (Suite.) 


(Note renvoyée, comme les précédentes, à l'examen des Sections d’Anatomie 
et de Géologie.) 


« En exécutant les fouilles dont l’Académie a bien voulu me charger, j'ai 
été frappé, non-seulement de la grandeur de plusieurs des quadrupédes 
enfouis à Pikermi, mais encore de la multitude des divers animaux qui s’y 
trouvent rassemblés. Les Antilopes, particulièrement ont laissé de très-nom- 
breux débris; les seules pièces que j'ai recueillies en 1855 et en 1860, 
attestent la présence de plus de cent cinquante de ces Ruminants. I} est 
probable qu’autrefois quelques-unes de leurs espèces vivaient en grandes 
troupes ainsi que de nos jours. 

» Tous les zoologistes qui se sont dans ces derniers temps livrés à l’é- 
tude des Antilopes, ont été d'accord pour les partager en plusieurs genres. 
M. Gray, dans son Catalogue des Mammifères du British Museum, admet jus- 
qu’à trente-sept genres, démembrés du vieux genre Antilope. La plupart des 
espèces fossiles de Grèce ne peuvent rentrer dans aucune de ces divisions, 
et, pour me conformer à la nomenclature moderne, je dois instituer pour 
elles de nouveaux groupes. Toutefois je ne donnerai à ces groupes que le 
titre de sous- genres, car les Antilopes forment une tribu dans laquelle, à 
peu d’exceptions près, il est difficile d'établir de véritables genres, c'est-à- 
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dire des groupes qui se séparent les uns des autres par un ensemble de ca- 
ractères spéciaux, 

» J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie la série des crânes 
d’Antilopes que j'ai trouvés à Pikermi. Un d’eux présente un aspect étrange 
par ses cornes élevées sur la partie frontale qui forme le toit des orbites, par 
la longueur et le rétrécissement de la région située en arrière des cornes et 
par sa crête occipitale très-étroite. L'animal auquel un tel crâne appartient 
ne peut rentrer dans aucun des sous-genres d’Antilopes signalés jusqu’à 
présent. Je propose de le nommer Palæotragus (æ&aioe ancien, rpæyoc 
bouc) et de le dédier au baron Forth-Rouen, qui, étant ministre de France 
à Athènes en 1853, a le premier envoyé à Paris des fossiles de Grèce et à 
bien voulu me donner un puissant patronage. 

» De la première molaire à la crête occipitale le crâne du Palæotragus 
Rouenii est long de 0",32; cette mesure indique un animal un peu plus 
grand que le cerf de France. La partie comprise entre l’angle postérieur des 
orbites et la crête occipitale est aussi longue que la région située entre ce 
même point et la premiere molaire. Les axes osseux des cornes sont grêles 
comparativement à la grandeur du crâne, faiblement courbés en arrière, 
plats, longs de 0%,20 ; à leur base, leur grand diamètre est de 0",08 et leur 
petit diamètre de 0®,04; à moitié de leur hauteur, leur diamètre le plus 
grand n'a plus que 0,03 et leur plus petit que 0",02; l'intervalle qui les 
sépare à‘leur naissance n’a pas moins de 0",08, tandis que dans les grandes 
Antilopes vivantes, telles que les 4lcelaphus, les Oreas, les Oryx, les cornes 
sont très-rapprochées l’une de l’autre à leur base. On ne voit pas de fosse 
pour un larmier. Les nasaux sont dans le même plan que les pariétaux, ce 
qui est bien rare dans les têtes de Ruminants pourvues de cornes. Les mo- 
laires sont au nombre de £; l’espace occupé par les six molaires supérieures 
est de 0", 12, celui des trois prémolaires étant de 0",05. Les dents ont des 
plis sinueux et très-marqués qui ne s'étendent pas jusqu'au collet; les 
arrière-molaires n'ont point de tubercules interlobaires, mais on voit une 
colonnette sur la face interne des troisièmes prémolaires : cette colonnette 
peut être accidentelle, j'en ai observé une semblable sur les troisièmes pré- 
molaires d’un Oryx leucopheus. 

» Vu en arriere, notre crâne fossile rappelle celui du cheval par son 
occipital extrêmement étroit, renflé en son milieu; mais par tous les autres 
caractères, il-s’en éloigne ; il appartient à un véritable Ruminant. Par l’allon. 
gement..et la forme rectangulaire de la partie du crâne qui s'étend derrière 
les orbites, le Palæotragus se rapproche de V Helladotherium, ce Ruminant 
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gigantesque dont j'ai déjà annoncé la découverte à l’Académie; mais il en 
diffère par son occipital non évidé, par la présence des cornes et par ses 
molaires dont les plis sont plus saillants. L’allongement de la partie posté- 
rieure du crâne, les molaires marquées de profonds sillons et le manque de 
fosse lacrymale feraient admettre quelques rapports entre le fossile grec et 
la girafe, si la position et la forme des cornes n’établissaient entre eux une 
séparation. Par sa face un peu busquée et dépourvue de fosse lacrymale, le 
Palæotragus se rapproche des chèvres; mais par la forme des dents et de la 
partie postérieure du crâne, il s’en éloigne. L'écartement de ses cornes et 
leur implantation sur les orbites rappellent l'aspect de quelques cerfs, no- 
tamment du muntjac; mais par ses cornes persistantes il en diffère com- 
plétement. D'après la disposition des dents et des cornes, c’est évidemment 
dans le genre des Autilopes qu’il est le plus naturel de le classer ; il formera 
un nouveau sous-genre ayant des caractères plus tranchés que la plupart 
de ceux qui ont été admis jusqu'à présent. 

» Bien que le Palæotragus soit une Antilope de grande taille, on trouve 
à Pikermi une autre espèce beaucoup plus grande encore. J'ai l’honneur de 
présenter à l’Académie deux crânes qui en proviennent; il sont munis de 
leurs dents et des axes osseux de leurs corues. Les dents sont parfaitement 
semblables à celles de mâchoires isolées qni ont été envoyées de Grèce à 
M. Wagner, et que cet habile naturaliste a décrites sous le nom d'Antilope 
speciosa ; les cornes ont également une exacte ressemblance avec des cornes 
que le même savant a fait connaître plus récemment sous le nom d’Antilope 
Pallasii; ceci prouve que l’Antilope Pallasii et Y Antilope speciosa doivent étre 
réunies en une seule espèce. Sur un des crânes, les arrière-molaires portent 
des tubercules interlobaires; sur un autre crâne, elles en sont dépourvues ; 
d’ailleurs les dents et les autres parties de la tête sont identiques : plusieurs 
exemplaires du Muséum de Paris m'ont prouvé que chez les Antilopes 
vivantes le développement des tubercules interlobaires est soumis dans une 
même espèce à de pareilles variations. 

» Le fossile de Grece rappelle par la forme, les proportions et la position 
des axes osseux des cornes, le sous-genre Damalis d'Hamilton Smith et sur- 
tout le sous-genre Oryx de de Blainville, dans lequel, à l'exemple d'Ogilby, 
Je comprends le sous-genre Æigocerus de Demarest, aujourd’hui nommé 
Hippotragus. Mais il diffère de l’un et de l’autre par sa dentition disposée 
suivant le type ordinaire des Antilopes, tandis que les molaires supérieures 
de l'Oryx (0. leucopheus) se rapprochent de celles des bœufs, et que celles 
du Damalis (D. senegalensis) rappellent un peu celles des chevaux. En outre 
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J'ai recueilli un grand nombre d'os qui d’après leur taille semblent se rap- 
porter aux têtes que je viens de signaler. Ces os indiquent une Antilope plus 
baute de taille que les plus grandes Antilopes dont le Musée de Paris possède 
des squelettes, y compris même l’Oreas canna. Le membre de devant devait 
(sans l’omoplate ni les phalanges) avoir 1",32 de long et celui de derrière 
1,34 (en omettant les pièces du bassin et les phalanges). Ces mesures 
n'indiquent pas seulement une hauteur extraordinaire, elles apprennent 
aussi que le membre de devant avait presque la même longueur que celui 
de derrière, tandis que dans la plupart des Antilopes et des cerfs il est nota- 
blement plus court. Le cubitus était comme dans les girafes soudé au 
radius; la grande tubérosité de l’humérus était extrêmement saillante et 
étroite; le fémur était plus allongé proportionnément que dans les Oryx. Je 
propose d’instituer pour cette Antilope le sous-genre Palæoryx (raAæics, 
ancien, opuË, oryx)}); Je base principalement sur les caractères de la denti- 
tion sa distinction d’avec les oryx vivants. 

» J'ai trouvé un cräne muni de ses cornes et de ses dents, qui a des rap- 
ports frappants avec la grande espèce de Palæoryx que je viens de signa- 
ler; mais il indique un animal beaucoup moindre, quoiqu'il appartienne 
à un individu adulte. La série des 6 molaires est longue de 0",07; dans 
un des cränes de l’espèce précédente, la série des 6 molaires est longue de 
0,115, et dans une mâchoire que j'ai tout lieu de rapporter à la même 
espèce, cette série a 0",r4, ainsi elle est moitié plus grande; la différence 
de taille Ja plus considérable qui ait été signalée entre le mâle et la femelle 
chez les Antilopes vivantes est d’un tiers. Outre la différence de dimen- 
sion, ce Palæoryx a des cornes plus massives proportionnément à la gran- 
deur de la tête et plus aplaties. Je propose de désigner cette espèce sous 
le nom de Palæworyx parvidens (Palæoryx à petites dents). » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Le Minisrre D’Érar transmet deux Mémoires, qui lui ont été adressés 
de Tournon (Ardèche), par M. Ch. Fiévet : l'un concernant le choléra-mor- 
bus, est destiné, comme une précédente communication dont il forme le 
supplément, au concours pour le prix du legs Bréant : l’autre est relatif à 
une des causes de dégénérescence de l'espèce humaine, celle qui dépend de 
mariages que la prudence devrait interdire, les uns en raison de la consan- 
guinité des époux, les autres parce que l’un ou l’autre des conjoints est 
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entaché d’affections héréditaires, ou, à plus forte raison, parce que tous 
les deux le sont. 


Ce dernier Mémoire est renvoyé à l'examen d’une Commission composée 
de MM. Andral, Rayer, de Quatrefages ; le premier à la Section de Médecine 
et de Chirurgie constituée en Commission spéciale pour le concours du 
legs Bréant. 


M. À. Perrey, qui avait précédemment envoyé un résumé de ses recher- 
ches « sur la fréquence des tremblements de terre relativement à l’âge de la 
lune pendant la seconde moitié du xvui* siècle et sur la fréquence du phé- 
nomène relativement au passage de la lune au méridien (voir le Compte 
rendu de la séance du 28 janvier 1861), adresse aujourd’hui son travail 
complet. 


Ce travail est renvoyé à l'examen de la Commission déjà nommée, Com- 
mission qui se compose de MM. Elie de Beaumont, Liouville, Lamé. 


PHYSIQUE. — Vote sur la détermination des constantes voltaiques par la méthode 
d'Ohm avec des boussoles à multiplicateurs ; par ME. Tu. pu Monce. 


{Commissaires précédemment nommés : MM. Pouillet, Despretz.) - 


« Pour obtenir par la méthode d’Ohm la valeur numérique des con- 
stantes des piles voltaiques, on détermine le plus ordinairement deux inten- 
sités I, I’ du courant de la pile que l’on veut étudier en introduisant suc- 
cessivement dans le circuit deux résistances différentes r, r’; les valeurs de 
E et de R sont ensuite données par les formules 

D Sea IR IT! (7 — Ty 
I —1I I— 7 

» Pour apprécier les valeurs de I, on se sert le plus souvent de la bous- 
sole des sinus ou de la boussole des tangentes ; mais pour que la détermi- 
nation en question soit bien en rapport avec les formules précédentes, il 
faudrait que le courant ne fit que passer une fois seulement autour de la 
boussole, et c’est du reste ce qu’a cherché à obtenir la majeure partie des 
physiciens dans les expériences qu'ils ont entreprises pour les détermina- 
tions des constantes voltaiques. Seulement, avec ce système, il est facile de 
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comprendre que l’on ne peut introduire dans un circuit que des résis- 
tances très-faibles. Or, comme il résulte des expériences de MM. Jacobi, 
Despretz, de la Rive, Poggendorff, que les valeurs des constantes varient 
suivant les résistances du circuit extérieur, il arrive que les déterminations 
faites par les physiciens ne peuvent être d’un grand secours pour les ap- 
plications électriques, et en particulier pour la télégraphie, où les circuits 
sont toujours tres-résistants. Pour obtenir la détermination des constantes 
dans ces conditions, M. Bréguet a eu l’idée de faire une boussole des sinus 
galvanométrique dans laquelle le circuit se replie assez de fois sur lui- 
même autour de la boussole pour être susceptible de fournir de bonnes 
indications avec des valeurs de r et r’ égales à 5 et à 14 kilomètres de fil 
télégraphique. Mais, dans ce cas, les déductions qu’il a obtenues sont-elles 
bien rigoureuses au point de vue des formules d’Ohm? C’est ce que nous 
allons examiner. 

» Ayant fait construire par M. Brégnet une boussole munie de quatre 
hélices, deux faisant 24 tours autour de la boussole, et les deux autres 5e 
et 100 tours, J'ai cherché à déterminer la valeur des constantes d’un élé- 
ment Daniell en prenant alternativement Fhélice de 24 tours et l'hélice de 
50 tours, et en prenant pour valeurs de ret r’, dans les deux cas, des ré- 
sistances de 10 et de 20 kilometres de fil télégraphique de 4 millimètres de 
diamètre, j'ai obtenu pour valeurs moyennes de I et de 1’, 35°38/ et 18°21’ 
avec l'hélice de 24 tours, 63° 23’ et 28° 33’ avec l’hélice de 5o tours. Ces 
valeurs, appliquées aux formules, donnent, 1° pour l'hélice de 24 tours, 
R — 1601 mètres, E — 6849; 2° pour l’hélice de 50 tours, R—1212 me- 
tres, E—11270. On voit donc que les constantes, ainsi déterminées, varient 
suivant le multiplicateur employé, et que pour qu’elles soient comparables, 
il faut introduire dans les formules un coefficient £ dépendant du nombre 
de tours de l’hélice du multiplicateur de la boussole. On comprend en 
effet que si l’on ne tient pas compte de ce nombre de tours, l'augmentation 
d'intensité du courant due à la multiplication des spires se trouve attribuée 
dans la formule à la force électromotrice de la pile, et dès lors les résultats 
numériques sont complétement changés. 

» Pour déterminer le coefficient en question, il suffit de considérer que 
si l’intensité du courant pour une seule révolution de lhélice est repré- 


s 


R+p 


sentée par » pour un nombre £ de révolutions, elle sera par rapport 


aux écarts de l’aiguille de la boussole » et si pour plus de simplicité 


tE 
Rt+ p 


(o4) 
on désigne £p par p, on aura, avec un circuit extérieur r, 


ré tE 
R+p+r 


En faisant varier r, on aura deux équations qui donneront pour valeurs de 
Let deR, 


à IV (7 — r) - 
(1) LS A PV A 

Er 
(2) rc PP. 


» Or, si nous comparons les valeurs de E et de R ainsi déterminées, en 
faisant varier le multiplicateur rhéométrique, on pourra.poser l'équation 
E __wIl(l"—1") 

FE’ D 1" (1 res 1:)2 


et pour que E = FE’, il faudra que 


LI" (1— TL 
(3) D AN at 
TI — 7”) 


t’ étant ainsi déterminé, on lui substituera sa valeur dans l'équation (1), et 
lon aura alors pour E un chiffre qui devra être à peu près le même pour 
les deux déterminations, quoique faites avec des multiplicateurs différents. 

» En effet, en corrigeant les formules d’Ohm ainsi que nous venons de le 
dire, et appliquant à ces formules jes chiffres que nous avons donnés, on 
trouve pour valeur de E les nombres 6874 et 6849, qui sont bien voisins 
l’un de l’autre. 

» La valeur de £’ étant ainsi déterminée, il suffit de l'introduire dans la 
formule (2) pour obtenir la valeur de R, qui devient alors 1484 mètres, 
quantité peu éloignée de 1607, si l’on considère que les irrégularités de la 
pile et les erreurs d'observation frappent particulièrement la résistance R. 

» 11 résulte de là que, quand on estime les valeurs des constantes vol- 
taiques à l’aide de boussoles à multiplicateurs différents, il faut toujours 
déterminer les valeurs du coefficient de relation # entre ces multiplicateurs, 
ce qui est facile en déterminant les constantes d’une même pile avec ces 
différents multiplicateurs, et en employant pour valeurs de r et de r° les 
mêmes résistances. Une fois les valeurs de t déterminées, les expériences que 
l’on peut faire avec des résistances r”, r”, différentes de r et de r’, peuvent 
fournir des résultats comparables. En effet, la formule (1), appliquée à dif- 
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férentes valeurs de r et ’, donne la relation 


? 


En." )(l= r) 


E'  el’P(1—T)(7"—7) 
j : | $ lr—1] , 
dans laquelle le facteur £ disparaît, De même la formule R — ms qui 
: ns À tE 
devient, dans le cas où l’on fait I = =, 
R+p+7r 
Fé(r+p)—It(r+p) 
(4) R RE” 1-11 ? 


permet également à la quantité £ de disparaître. 

» Si l'on considère que la quantité E dans les formules que nous venons 
de donner peut varier suivant l'instrument rhéométrique que l’on emploie, 
alors que la quantité R ne varie que très-peu, puisque la formule (4) n’est 
en définitive que la formule ordinaire, sauf la présence du facteur p, qui 


‘ À PCR E à 225 
disparait devant r, on arrive à conclure que le rapport K peut étre exprime 


par une fraction où un nombre fractionnaire très-élevé, sans pour cela 
qu’il y ait une erreur dans les déterminations des constantes; seulement, il 
est essentiel, pour la comparaison de ces valeurs, que l’on fasse connaitre 
la valeur du facteur £ ou de la constante de l'instrument qui a été employé. » 


GÉOMÉTRIE. — Propriétés d’un système de droites menées par tous les points 
de l'espace suivant une loi quelconque; par M. Asec Transon. (Extrait par 
l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Lamé, Chasles.) 


« Les propriétés d’un système de droites répandues dans l’espace peu- 
vent être étudiées à un double point de vue. Si on les considère dans leur 
ensemble, on peut chercher à les répartir en groupes caractérisés par quel- 
que circonstance géométrique, comme d'être normaux à une série de sur- 
faces; et si on considère seulement celles qui se rapportent à des points 
infiniment voisins, on peut souhaiter de connaître leur situation relative. 
Dans l’un et l’autre cas on est conduit à des lois qui appartiennent à la géo- 
métrie générale, car elles sont indépendantes de la forme particulière des 
fonctions qui déterminent en chaque point de l’espace la direction de la 
droite correspondante. 

C. R., 1861, 1°T Semestre. (T, LII, N° 6.) 33 
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» 1° Soient X, Y, Z, trois fonctions représentant les cosinus des angles 
que fait avec trois axes rectangulaires la droite menée par le point x, 7, z. 
Si l'équation différentielle totale 


Xdx + Ydy + Zdz = 


est intégrable, on sait que la totalité des droites données se répartit en 
groupes respectivement normaux aux différentes surfaces particulières que 
renferme son intégrale générale. Mais on aurait tort de croire que récipro- 
quement la répartition des droites en de tels groupes füt subordonnée à 
l’intégration de cette même équation. Loin de là, quelles que soient Îles 
fonctions X, Y, Z, il y a toujours une infinité de manières de résoudre 
l’ensemble donné en groupes normaux à des surfaces distinctes, et dans le 
cas même où l'équation ci-dessus est intégrable, la répartition qu'elle pro- 
cure n'est qu'un mode particulier entre une infinité d’autres qui sont égale- 
ment possibles. En effet, toute surface comprise dans l’équation aux diffé- 
rentielles partielles 


dY AL | dZ, 1 . dx dY 
d= D PE (ee ET dy de. 


jouit de la propriété que, si par chacun de ses points on mène la droite du 
système, les droites ainsi construites seront normales à une autre surface 
ayant avec la première une relation déterminée. D'où il résulte que chaque 
forme particulière attribuée à la fonction arbitraire que renferme l’inté- 
grale de cette équation aux différences partielles donne lieu à un mode de 
répartition comprenant toutes les droites données. 

» 2° Pour caractériser la coordination des droites qui se rapportent à des 
points infiniment voisins, il faut préalablement connaître celle des droites 
infiniment voisines qui sont normales à une même surface. Parmi les diverses 
manières d'exprimer cette coordination d’un groupe de normales voisines, 
la suivante est la plus propre à l’objet que j'ai en vue. 

» Soit AN la normale d'une surface. au point À ; toutes les normales relatives 
aux points voisins de À rencontrent deux droites élevées perpendiculairement à 
AN et situées dans deux plans qui sont eux-mêmes perpendiculaires entre eux. 

» J'appellerai ces deux droites les directrices des normales infiniment 
voisines; cela posé, soit O0” la droite menée par le point O d’après la loi des 
trois fonctions X, Y, Z : toutes les droites relatives aux points infiniment 
voisins de O se répartiront de telle sorte, que celles d’un même groupe au- 
ront ensemble et avec OO’ la même relation que les normales infiniment 
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voisines d’une même surface. De plus, les droites d’un groupe auront leurs 
points de départ sur un même plan passant par le point O, et qu’à cause de 
cela j'appellerai plan résolvant. 

» La coordination des droites infiniment voisines dépend donc à la fois 
de la loi de situation des plans résolvants, et de la loi de situation des direc- 
trices dé chaque groupe. Voici ce qu'il en est : 

» Le point O est le sommet d’un cône du second degré dont O0 est une 
arête et dont la forme spéciale dépend des fonctions X, Y, Z. OO’ est aussi 
sur un paraboloïde hyperbolique qui a l’un de ses plans directeurs perpen- 
diculaire à cette même ligne O0’ et qui à cela près est également spécialisé 
par les mêmes fonctions. Maintenant si on imagine un angle dièdre droit 
dont OO’ est l’arête et qui pivote sur cette ligne, ses deux faces rencontre- 
ront à la fois le cône et le paraboloïde : Le cône suivant deux autres arêtes 
dont le plan P passera par le point O; le paraboloide suivant deux droites D,, 
D, perpendiculaires à O0". Le plan P est un des plans résolvants ; D, et D, sont 
les deux directrices du groupe correspondant. 1 est manifeste qu'aucune des 
droites voisines de OO n'échappe à cette coordination. » 


CHIMIE. — Sur la théorie des types chimiques; par M.'T. Srerrey-Hunr. 


(Commissaires, MM. Dumas, Fremy.) 


« Dans un Mémoire sur les acides anhydres, présenté à l'Académie 
des Sciences les 17 mai et 14 juin 1852, et publié dans les Annales de 
Chimie et de Physique, t. XXXVII, p. 285, M. Gerhardt proposa de 
rapporter tous les composés organiques à quatre types, servir l’hydro- 
gène (HH), l'acide chlorhydrique (HCI), l’eau (H?O°) et l’ammoniaque 
(NH). Il serait superflu de rappeler ici les détails de cette maniere de voir 
qui est maintenant passée dans la science. Déjà en 185r M. Williamson, 
de Londres, avait proposé de regarder les alcools et les éthers comme déri- 
vant de l’eau H?0?, et il étendait cette idée aux acides monobasiques tels 
que l'acide acétique. En 1855 M. Wurtz, rejetant le type HCI comme étant 
un dérivé très-simple de l'hydrogène, donnait une extension à cette maniere 
de voir. En proposant des types multiples composés de 2 et 3 mo- 
lécules d'hydrogène, d’eau ou d’ammoniaque, il montrait de plus que l'eau 
et l’ammoniaque pouvaient être regardées comme dérivées de l'hydrogène, 
renfermant l'hydrogène deux et trois fois condensé, de sorte qu’en déf- 
nitive tout était ramené à l'hydrogène comme type fondamental. 11 imagi- 
pait pour les acides polybasiques des radicaux polyatomiques; ainsi 
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l'acide phosphorique tribasique dérivait de 3 molécules d’eau (H°0°); 
dans lesquelles le radical triatomique PO? remplaçait H°. L’acide pyrophos- 
phorique correspondait à 2 molécules (H*O?) dans lesquelles le diato- 
mique PO? remplaçait H?. Et de la même manière l'acide métaphosphorique 
correspondait à H? 0? dans lequel PO* se substituait à H; il appliquait des 
idées semblables aux acides organiques ( Annales de Chimie et de Physique; 
t. XLIV, p. 302). Tout récemment, en 1860, M. Kolbe a proposé de modi- 
fier la théone des types en dérivant un grand nombre de composés orga- 
niques des oxydes de carbone, soit C?0?, C?0, ou l’anhydride carbonique 
C?O®, I] admet aussi plusieurs autres types minéraux, et annonce la propo- 
sition suivante : « Les corps organiques sont tous des dérivés de composés 
minéraux dont ils tirent leur origine, en partie directement par des procédés 
de substitution d’une merveilleuse simplicité. » (Ænnalen der Chemie und 
Pharmacie, t. CXUI, p. 293.) M. Ad. Wurtz, dans le Répertoire de Chimie 
pure pour octobre 1860, a donné une analyse du Mémoire de M. Kolbe 
suivi d’une critique judicieuse dans laquelle il fait voir que, quoiqu'on 
puisse adopter soit l’eau, soit l'acide carbonique comme type des composés 
organiques, on peut dire que l’eau joue un rôle non moins important que. 
l'acide carbonique dans leur origine, et mérite la préférence comme type 
à cause de la plus grande simplicité qu’elle donne aux formules. En der- 
niere analyse on peut même regarder l’acide carbonique, ainsi que tous les 
autres acides anhydres, comme n'étant qu'un dérivé du type H?O?. Mais, 
poursuit M. Wurtz, M. Kolbe « annonce une proposition très-importante; 
seulement cette proposition ne lui appartient pas, elle a cours dans la science 
depuis dix ans environ. M. Williamson a dit le premier : « L'alcool, l’éther, 
» l'acide acétique sont des composés comparables à l’eau, des eaux orga- 
» niques. » M. Hofmann et moi nous avons déjà comparé les ammoniaques 
composées à l'ammoniaque elle-même, etc. Gerhardt à eu le mérite de 
généraliser ces idées, de les développer et de les fortifier par sa belle dé- 
couverte des acides monobasiques anhydres d’origine organique. {] n'a point 
introduit dans la science l’idée des types, qui appartient à M. Dumas, mais 
il lui a donné une forme nouvelle, et cette forme est exprimée à peu de 
chose près par la proposition de M. Kolbe. » 

» Au mois de mars 1854, j'ai publié une Note (Amer. Jour. Science, 
& XVII, p. 194, et Chemical Gazette, 1854, p. 181) que plus tard en 1855 
j'ai mise entre les mains des principaux chimistes de France, d'Allemagne et 
d'Angleterre. Dans cette Note, j'ai fait voir que j'étais le premier à ensei- 
gner les idées sur la théorie des types que M. Wurtz attribue à MM. Wil- 
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liamson et Gerhardt. La première idée de rapporter des composés orga- 
niques à des types minéraux est due, je crois, à M. Auguste Laurent qui, dans 
un Mémoire Sur les combinaisons azotées ( Annales de Cliümie et de Physique, 
novembre 1844) a montré qu'on pouvait envisager l'alcool et l'éther comme 
de l’eau dans laquelle le groupe C'H° remplaçait 1 ou 2 atomes d’hydro- 
gène. En 1848 et 1850, j'insistai sur cette manière de voir, et dis que 
l’eau (H?0?) était le premier terme de la série homologue des alcools 
(C?H?}",H20?, de même que l'hydrogène H? était l’homologue de formene 
C?H!, d’acétène C'H°, etc. (Amer..Journ. Science, t. V, p. 265; t. IX, 
p. 65.) 

» Dans une Note publiée en septembre 1848, j'ai fait voir qu’on pouvait 
ramener au type H*0* « tous les composés salins (acides) qui renferment 
de l’oxygène. » Et dans un Mémoire lu devant American Associalion à 
Philadelphie, aussi en septembre:848, j'ai dit qu’on pouvait regarder « tous 
les composés oxygénés comme appartenant au type H*?0*, » lequel devait 
être regardé comme dérivé du type fondamental H?, dans lequel le résidu 
HO? remplaçait H. (Jbid., t. VI, p. 193; t. VII, p. 82.) 

» Dans ce dernier Mémoire, j'ai aussi rapporté au type H? tous les hy- 
drocarbures et leurs dérivés chlorés, ainsi que les alcoloïdes volatils que 
J'ai envisagés comme « des espèces amidées » des hydrocarbures, dans les- 
quels l’amide N H? remplaçait H ou CI, on bien lerésidu NH se substituait 
à O? dans les alcools correspondants, l’ammoniaque représentant l’eau dans 
laquelle a eu lieu la même substitution. Je proposais en même temps deux 
types multiples d'hydrogène, savoir (H?H?) et (H*H°) correspondant aux 
chlorures MCI, MC et MC. 

» En 1848 ( Amer. Jour. Science, t. VI, p. 173), j'ai fait voir que l’eau, 
(H?O°?), quoique bibasique, donne lieu, par une simple substitution, à des 
acides qui sont nécessairement monobasiques, tels que (CIH)O? et(N O0“ H)0*, 
et J'indiquai alors l'existence d'un acide azotique anhydre (N*O ?O?, qui 
fut isolé peu de temps apres par M. Deville, découverte suivie bientôt par 
les belles recherches de M. Gerhardt sur les acides anhydres monobasiques. 
Il est à remarquer que ce chimiste avait jusqu'alors rejeté l’idée des anhy- 
drides des acides monobasiques dont je soutenais l'existence. 

» Ayant déduit les acides monobasiques d’une molécule d'eau (H?0O* ), 
je représentai les acides bibasiques comme dérivés d'une seconde molécule, 
dans laquelle un résidu monobasique remplaçait EH, et les acides tribasiques, 
de la même manière, dérivaient d’une troisième molécule d'eau, dans la- 
quelle le résidu qui remplaçait 1 atome d'hydrogène était bibasique, les 
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trois acides phosphoriques étant (PO*H)0?, (PHOH)O° et (PH?0°H)0°. 
Ces acides se forment dans l'ordre indiqué par des réactions successives 
entre l’anhydride phosphorique (PO*}O* et 1, 2 et 3 molécules d’eau. 

» J'objecte aux radicaux tels que PO?, PO* et PO", qu'ils sont purement 
imaginaires et tendent à embarrasser la science ; comme je l'ai dit ailleurs, 
« les diverses hypothèses de radicaux se basent sur l’idée de dualisme, qui 
» n'a pas d'autre fondement que l’ordre observé dans la génération des 
» espèces, et par conséquent ne doit pas trouver de place dans une théorie 
» de la science. » Tous les changements chimiques se réduisent à l'union 
(identification) et la division (différentiation}, donnant des espèces nou- 
velles, et c’est en cherchant à expliquer les rapports entre ces espèces et 
leurs progéniteurs, qu'ont pris naissance les hypothèses de radicaux et de 
résidus, qu'on ne doit regarder que comme des conventions pour faciliter 
la notation chimique. (Voyez On the Theory of chemical Changes; Amer. 
Jour. Science, t. XV, p. 226; Philos. Mag., (4), t: V, p. 526, et Chemisches 
Centralblait, 1853, p. 849; ainsi que Thouglets on solution, etc. ; Amer. Jour. 
Science, t. XIX, p. 100; Chem. Gazette, 1855, p, 92.) 

» En 1848-49 donc, j'ai publié mes idées sur la théorie des types comme 
offrant « la base d’un vrai système naturel de chimie, » et ce n’était qu'a- 
près les avoir soutenues seul pendant près de quatre ans, que M. Gerhardt 
les adopta en 1852, sans pourtant faire la moindre allusion à mes écrits. 
Il ne reconnaissait pas cependant l’idée des types condensés et celle de 
l'hydrogène regardé comme type fondamental, lesquelles étaient, je crois, 
pour la première fois ressuscitées par M. Wurtz en 1855. Sept ans après la 
première publication de ces idées et un an après ma réclamation, M. Wurtz 
me fait l’honneur de me dire que cette idée, de rapporter un grand nombre 
de substances à l’eau considérée comme type «est une des plus belles 
» conceptions de la chimie moderne, » et il désigne celle de ramener tout 
au type de l'hydrogène plus ou moins condensé comme un principe « net, 
» simple, général, et digne, à cetitre, d’être mise à la base d’un système de 
» chimie » (Répertoire de Chimie pure, octobre 1860). Je suis heureux de 
voir ces idées acquises à la science, et je désire seulement réclamer ce qui 
de droit revient à l’illustre Laurent, et de rappeler que mes Mémoires déjà 
cités, qui me semblent embrasser le sujet des types dans tout son dévelop- 


pement actuel, ont précédé de quelques années les publications de MM. Wil- 
liamson, Gerhardt, Wurtz et Kolbe. » é 


L 
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M. Cuuanp adresse au concours pour le prix dit des Arts insalubres un 
Mémoire concernant deux appareils de son invention. 

Le premier, qu'il désigne sous le nom de qazoscope, est destiné à avertir 
de la présence de gaz explosibles dans un appartement ou une galerie de 
mine, avant le moment où le mélange est devenu détonant. Déjà présenté 
au concours pour le prix de l’année 1843, l'appareil avait été Jugé par la 
Commission digne de fixer l'attention, et une somme de 2000 fr. (voir le 
Compte rendu de la séance publique du 26 février 1844) fut accordée à titre 
d'encouragement à l'inventeur qui, s’occupant à le perfectionner d’après 
les remarques faites par la Commission , y apporta différentes modifications 
consignées dans une Note présentée à la séance du 18 janvier 1848. La pre- 
sente communication contient des documents tendant à. prouver que lap- 
pareil fonctionne d’une manière tout à fait satisfaisante. 

Un paquet cacheté, déposé par l’auteur en juin 1851 et ouvert sur sa 
demande dans la séance du 2r janvier dernier, contenait une pièce relative 
à des expériences déjà instituées dans ce but. 

Le second appareil inventé par M. Chuard est une lampe de sureté à 
l'usage des filatures de coton, et destinée à faire disparaître la cause princi- 
pale des incendies qui sont si communs dans cette classe d'usines. 


(Renvoi à la Commission des prix des Arts insalubres.) 
M. Payerne soumet au jugement de l’Académie un Mémoire intitulé : 
« Pyrhydrostats ou hydrostats pyrotechniques, c’est-à-dire Pyroscaphes 


sous-marins, réalisables à l’aide de la pyrotechnie appliquée à la production 
de la vapeur comme puissance motrice ». 


(Commissaires, MM. Morin, Duperrey.) 
M. Fremowr, auteur d’une Statistique du département du Cher, envoyée 


en temps utile au concours pour les prix de 186r, adresse aujourd'hui une 
table analytique de son ouvrage. 


(Renvoi à la Commission du prix de Statistique.) 


M. A. Griveau présente une nouvelle disposition de la Table de Pytha- 
gore, disposition dont il annonce avoir constaté par une longue expérience 


MAD } 
l'utilité, comme simplifiant notablement les opérations les plus usuelles de 


l’arithmétique. 


(Commissaires, MM. Mathieu, Delaunay, Bienaymé.) 


CORRESPONDANCE. 


RE. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de l’auteur, M. Gaultier 


de Claubry, un éloge de feu M. Robiquet, Membre de l’Académie des 
Sciences. Cet éloge a été prononcé à la séance de rentrée de l'Ecole supé- 


rieure de Pharmacie. 


M. Le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL appelle également l'attention sur plusieurs 
ouvrages adressés par M. le capitaine de vaisseau de Kerhallet. (Voir au 


Bulletin bibliographique.) 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Trépidations du sol observées à Nice dans le deuxième 
semestre de 1860; extrait d’une Lettre de M. Prosr à M. Élie de Beaumont. 


« Je vous envoie le relevé de mon registre, assez fidèlement tenu, des 
trépidations du sol dans mon coin de la ville de Nice... Vous remarquerez 
qu’elles ont été peut-être moins fréquentes et moins prolongées cette 
année-ci que dans les précédentes, mais encore souvent en relation avec 
des tremblements de terre plus ou moins éloignés, dont les journaux m’ap- 
portaient longtemps après la connaissance. Je pense vous avoir donné pré- 
cédemment le commencement de l’année (1). 

» Juillet: 18. 

» Août : 12, 13, 14, 15, 18 (trés-intense), 21, 22, 23, 24, 25 (tremble- 
ment de terre en Saxe), 30 (intense). 

» Septembre : 14, 15, 16, 19, 30, 21, 22 (intense; tremblement de terre 
à Brousse). 4 

» Octobre: 1, 2, 3, 14, 15, 16, 19, 20, 21, 22 (intense; tremblement 
de terre à Alger), 24, 27 (intense). 

» Novembre : 16, 17, 18, 24, 25 (intense; cristaux). 

» Décembre : 8, 9, 10, 17, 18. 


(1} Pour les oscillations correspondant au premier semestre de 1860, Foir les Comptes 
rendus, t. L, p. 596 et got, et t. LI, p. 67. 


TM 
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» Ainsi que je l'ai déjà expliqué autrefois, la mention des cristaux indique 
que ce jour-là la trépidation à pris assez d'intensité pour s’étendre aux cris- 
taux des lustres et appliques de mon salon. Pendant l'été, ces lustres et 
cristaux se trouvent recouverts, en sorte que ce moyen d'appréciation me 
manque. 

» À ce sujet, je renouvellerai les vœux que je forme pour que ces phéno- 
mènes puissent être étudiés avec des instruments plus délicats et plus précis, 
qui permettent de juger des directions, qui sont évidemment variables; que 
l'on puisse reconnaitre dans quelle étendue de terrain ils se manifes- 
tent, etc. » 


ASTRONOMIE. — Observations de la lumière zodiacale, faites à Chatillon-sous- 
Bagneux ; par M. H. Gorpscampr. 


« Mon séjour à la campagne m’a permis de continuer les observations de 
la lumière zodiacale sur lesquelles j'ai déjà eu l'honneur d'adresser une com- 
munication à l’Académie. En se reportant au Compte rendu de la séance du 
3 octobre 1859, on verra que je signalais un filet de lumière observé le 
25 septembre 1859, extérieur au cône, qui s’étendait jusque vers la constel- 
lation des Gémeaux, 15° plus loin que le sommet de la lumière zodia- 
cale, et formant pour ainsi dire la portion d’un second anneau nébuleux 
extérieur. Cette observation se trouve pleinement confirmée par celle de 
M. Neumeyer, faite à Melbourne, en Australie, dans la soirée du 24 sep- 
tembre 1859 (voir Journal d'Astronomie et de Météorologie, rédigé par 
M. Heiss, du 2 mai 1860, sur la lumière zodiacale à Munster, Paris et 
Melbourne). En rapportant ses observations, M. Neumeyer ajoute : « Mes 
» positions représentent ce que je dois nommer le phénomene intérieur, 
» puisqu'il existe une seconde lueur extérieure à la lumière zodiacale, et 
» dont les limites s'étendent au delà de cette lumière. » Cette coïncidence 
d'observations simultanées du même phénomène, mais aux deux extrémités 
opposées du cône, me parait devoir être signalée à l’Académie, et je profi- 
terai de cette occasion pour lui communiquer les suivantes, qui ont été éga- 
lement confirmées par celles de M. Heiss. (Pour les observations du 25 sep- 
tembre et 3 octobre 1859, voir les Comptes rendus, octobre 1859.) 

» 8 octobre 1859, le matin. La lumière zodiacale se voit, mais les contours 
en sont très-diffus. Le sommet atteignait p du Lion. 

» 22 novembre, 4" 30" à 5 heures du matin. La lumière zodiacale remplit 
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exactement le quadrilatère formé par les étoiles y, d, 4 et £ de la Vierge, 
dans la direction de Spica. Le sommet éloigné de 52° du Soleil est circon- 
scrit entre y et à de cette constellation, avec une latitude apparente nord 
de 6°. 

» 30 novembre, 5" 15" du matin, Les limites du sommet sont près dep et ë 
de Ja Vierge, passant par un point situé en Æ 14" 40% et en déclinaison 
+ 2° 30’. Le sommet me paraissait plus large que le 22 novembre, et à peu 
près d’égale distance du Soleil, o°. Le côté inférieur du cône ou la limite 
australe n’était pas trés-visible à cause des nuages. 

» 12 janvier 1860, 6" 30" du soir. Le phénomène est tres- HAS et beau 
ce soir. L’éclat ressemble à la voie lactée, mais la couleur me paraissait 
Jjaunâtre. La lumière s'étend jusqu'aux étoiles € et d des Poissons. Une 
faible clarté va plus loin encore, sans que je puisse en saisir la limite. Ce 
filet de lumière paraissait arqué, infléchi et non dans l’axe prolongé du cône 
principal, dont la limite supérieure passait distinctement par & et B des 
Poissons, et par le groupe d'étoiles n y du Verseau. La limite inférieure 
atteignait les trois étoiles 4 de la même constellation, situées à 6° de latitude 
australe, Le sommet se perdait à 20° de longitude. Coordonnées équato- 
riales de la limite supérieure :'358°, + 6°; 350, + 5°; 3449, + 5°; 
335°, + 1°3 330°, minus 1°; limite inférieure : 348°, — 10°; distance ap- 
parente : du sommet au Soleil, 77°. 

» 13 janvier, 8 heures du soir. La lumière zodiacale se voit très-bien ; 
la base me parait plus large qu'hier. 

» 17 janvier, 6*30" du soir. La limite supérieure du sommet est au- 
dessous des étoiles x, y des Poissons. La partie visible allait jusqu'a 5° du 
point équinoxial. La latitude boréale du sommet est de 3° à l’endroit 
Æ 340°, déclinaison — 5°. Distance apparente au Soleil, 74°. 

» 18 janvier. La clarté se voit à travers les éclaircies. 

» 19 janvier, 12" 30" de la nuit. La lumière se voit entre le Lion et la 
Vierge, son axe passant par ®, y, n, B de cette constellation; l'extrémité se 
trouve à une distance de 130° du Soleil. 

» 21 janvier, à heures du matin. La lumière zodiacale ne se voit pas aussi 
étendue qu’hier à minuit. 

» 22 Janvier. La lumière se voit; atmosphère défavorable. 

» 24 janvier. Limites méconnaissables. Le sommet paraissait plus large 
que le 17 janvier. La partie latérale supérieure passait au-dessus des 
._ étoiles x, y des Poissons. 

9 février, au soir. Le sommet mal défini. paraissait atteindre l'étoile 
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des Poissons, qui est à 65° du Soleil. Une branche mince s’étendait jusque 
vers les Pléiades, ou vers d du Bélier. 

» 10 février, 8° 30" du soir. La lumiere zodiacale s'étend jusqu’au des- 
sous des étoiles x, 8 du Bélier ; la clarté est visible jusque vers d de cette 
constellation, à 78° du Soleil. Le sommet est large et paraissait toujours 
situé au nord de l'écliptique. 

» 11 février, 6 heures du soir. Le cône est très-large; le sommet passe 
par les étoiles et 1. des Poissons, et atteignait la limite d’hier. 

» 14 février. La lumière zodiacale est trés-étendue ce soir; la largeur 
du cône est plus considérable que les jours précédents. La limite boréale 
passe par n des Poissons, y de Pégase, et à 3° sud de & de la même constella- 
tion. Vénus, dont la position est en Æ 23° 56" et en déclinaison — 1°30’, 
se voit intérieurement à plusieurs degrés de la limite australe. La largeur 
apparente du cône près de y de Pégase est de 12°, perpendiculairement à 
l'écliptique; elle est de 16° près de & de cette constellation. Aïnsi la partie 
supérieure était plus large, ce que j'avais déjà en occasion de noter anté- 
rieurement. Je ne puis voir jusqu’à l'horizon, mais la base du cône près de 
la terre tend à diminuer de largeur, de maniere à donner une forme ovale 
à l'apparition, très-remarquable par son intensité lumineuse. 

» 17 février, 7° 15" du soir. La lumière paraissait avoir envahi les trois 
étoiles &, B, y du Bélier, comme aussi la moitié du quadrilatère de Pégase 
entre les étoiles & et y. 

» 23 février au soir. Le cône passe entre y du Bélier et ë, y de la Ba- 
leine dans la direction de l’écliptique. Le carré de Pégase près de &, y pa- 
rait envahi par la lumiere. : 

» 24 février, à 8 heures du soir. La limite inférieure passe par & des 
Poissons et £, de la Baleine. La limite supérieure par y, et le sommet se 
trouve près de d du Bélier. | 

» 25 février. La Lune empêche les observations. 

». 20 mars, 8 heures du soir. Le sommet mal défini atteint les Pléiades. 
La limite supérieure passe par c de la Mouche, à 1° au-dessus de À du Bé- 
lier. La limite inférieure passe par & et o du Taureau, et par & et y de la 
Baleine; distance apparente au Soleil, 6o°. | 

» 22 mars, 8° 30" du soir, La lumière zodiacale se voit, mais les limites 
sont méconnaissables. » 
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PHOTOGRAPHIE. — Conservation parfaite pendant dix mois de glaces sensibilisées 
et prêtes à servir ; extrait d'une Lettre de M. Manrens à M. Seguier. 


«_.. J'avais gardé des glaces sensibilisées trois semaines et plus, et je me 
trouvais fort content de leurs résultats; mais l’année 1859, ayant à Lauzanne 
préparé des glaces au mois d'octobre pour une excursion, et le temps étant 
devenu fort mauvais, je me suis décidé à y renoncer. J'ai enfermé toutefois 
ces glaces sensibilisées, ainsi prêtes à servir, dans une boîte, en plaçant 
entre chaque glace une feuille de papier buvard, puis j'ai enveloppé le 
tout avec une toile cirée, et l’ai placé dans un endroit sec. 

» Étant retourné à Lausanne, l’été dernier, j'ai pris une vue avec une de 
ces glaces, et quoiqu'il y eût dix mois qu’elle avait été sensibilisée, l’image 
est sortie sans avoir eu besoin de forcer avec l'agent révélateur. C’est un 
résultat digne de remarque, car par tout autre procédé l’on ne peut retar- 
der l’exposition que de quelques jours seulement. 

» Je dois dire cependant que ce cliché, qui m'a donné de bons positifs, 
est devenu en se formant d’une couleur rouge, et qui n’a pas même cédé au 
fixage d’un bain neuf et fort d'hyposulfite de soude; mais je crois devoir 
attribuer cela à la présence de la chaux dans l’eau ordinaire du lavage que 
j'ai employée. Dans tous les cas, cette expérience prouve que la formation 
de l’iodure d’argent dans l’albumine peut se conserver sensible dix mois et 
au delà. Je me propose de préparer d’autres glaces avec plus de soins, et Je 
vous ferai part de mes résultats ultérieurs, qui seront, j'en ai l'espoir, tout 
à fait concluants. » 


M. Manrexs adresse aussi une Note ayant pour titre : Remarques ento- 
mologiques durant une excursion dans les Alpes. Dans une ascension sur le 
Monte-Moro, l'habile photographe se trouvant empêché par l’état du ciel 
de faire les opérations qui l’amenaient sur ce sommet, a profité de ses 
loisirs forcés pour observer les allures de certains Lépidoptères, et il a noté 
spécialement une émigration de papillons d’une même espèce (Vanessa 
cardui) qui semblait à l'approche de la froide saison traverser les Alpes 
pour gagner l'Italie. 


(Cette Note est renvoyée à l’examen de MM. Milne Edwards 
et Valenciennes.) 
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GÉOLOGIE — Note sur le terrain tertiaire post-pyrénéen du Bigorre, considéré 
principalement dans la vallée de l'Adour ; par M. Leymenrie. 


« Le terrain tertiaire du Bigorre, dans la vallée de l’Adour, consiste 
entièrement en un dépôt lacustre formé au pied et en avant des Pyrénées 
après le dernier soulèvement de ces montagnes, et qui n'offre, en aucun de 
ses points, la moindre trace d'aucun dérangement provenant des actions 
intérieures du globe. Ge dépôt constituait, dans l’origine, un plateau général 
qui s’étendait au nord à partir de la base des Pyrénées ; mais ce plateau a 
été découpé depuis par les eaux diluviennes en plateaux partiels ou en 
lanières qui se trouvent maintenant séparés par la vallée de l’Adour et par 
de nombreux vallons. 

» Dans la région particulière qui nous occupe, le plateau tertiaire se 
trouvait échancré à sa base, c’est-à-dire au contact de la chaîne, entre les 
points occupés aujourd'hui par Bagnères et par Lourdes, par un cap pyré- 
néen dont les croupes étaient trop élévées pour que les eaux tertiaires pussent 
les atteindre. C’est pourquoi nous voyons actuellement le terrain tertiaire 
préluder, de part et d'autre de ce massif, par deux nappes qui recouvrent et 
nivellent la surface des schistes crétacés et des roches épicrétacées souvent 
percées et profondément modifiées par des granites et des ophites qui n’at- 
téignent jamais le dépôt supérieur. L'une de ces nappes commence à Ba- 
gnères, mais seulement du côté droit de l’Adour, d’où elle s'étend à l’est 
pour aller se rattacher au plateau de Lannemezan, et l’autre non Join de 
Lourdes à gauche du vallon d’Adé. Elles laissent entre elles le cap pyrénéen 
qui est entièrement dépourvu de tout dépôt tertiaire. 

» Un peuau nord de Montgaillard (Vieille, Ossun), ä peu près à endroit ou 
commence la plaine de Tarbes, on voit les derniers affleurements pyrénéens, 
représentés par le poudingue de Palassou, plonger sous le dépôt tertiaire et 
s’y enfoncer définitivement de manière à céder la place à ce terrain, qui 
constitue entièrement les coteaux dans toute la vallée à partir de cette 
limite. 

» Jusque-là, ce dernier ne consistait, comme nous l’avons déjà dit, 
qu’en une double nappe essentiellement composée de nombreux et volu- 
mineux cailloux roussâtres à la surface (quartz et quartzites) entremélés 
d’un limon jaunâtre de composition variable. 

» À l'endroit ou le dépôt tertiaire descend dans la plaine, c'est-à-dire au 
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moment où, quittant la forme de nappe, il enterre définitivement les der- 
pieres racines des Pyrénées, il prend des caractères particuliers qui semblent 
tenir au contact ou au voisinage des roches épicrétacées. C’est alors une 
terre argilo-siliceuse assez pure, remarquable par les teintes plus ou moins 
vives de blanc, de jaune, de rouge dont elle est bigarrée, et par quelques 
veines ou amas de cailloux d’un petit volume de couleur claire ou noire 
(Lydienne) et nets à la surface comme s’ils avaient été lavés (Vieille, nord 
de Visquer, Ossun). 

» Lorsque, après avoir franchi la ligne des affleurements des Pyrénées, 
on continue à descendre la vallée en explorant les coteaux à l’estet à l’ouest, 
on ne tarde pas à voir ces caractères s’effacer et, tout autour de la plaine 
de Tarbes, on ne trouve plus qu’un limon très-argileux ét coloré uniformé- 
ment en jaune nuancé d’orangé par l’oxyde de fer. Ce limon offre à peine 
des indices de stratification, et renferme quelques débris des roches pyré- 
néennes les plus récentes et des cailloux quartzeux roussâtres. Ces cailloux 
sont au reste en assez petit nombre et peuvent manquer absolument dans 
la masse même du terrain, mais ils abondent sur les plateaux, principale- 
ment sur le plateau occidental (Lande de Ger). 

» Le limon jaune nuancé d’orangé, en masse presque confuse, constitue 
donc réellement le faciès général et très-uniforme de la plaine de Tarbes. 
Nous devons ajouter toutefois que l'argile siliceuse bigarrée et les cailloux 
lavés que nous avons particulièrement signalés au contact des derniers at- 
fleurements pyrénéens, semblent persister ici, mais seulement vers le haut 
des côtes immédiatement sous le dépôt superficiel de cailloux roussâtres qui, 
à partir de la base des Pyrénées, s'étend sur tous les dépôts tertiaires de la 
plaine. 

» Voyons maintenant comment cet état de choses se modifie et se régu- 
larise dans la partie de la vallée qui s'étend au nord de la plaine de 
Tarbes. 

» Vers le paralléle de cette capitale du Bigorre, les coteaux tertiaires 
laissent apercevoir des niveaux de couleur blanchâtre ou grisätre indiquant 
une stratification horizontale, Ces niveaux sont marqués par la matière cal- 
caire qui commence à se manifester. À mesure qu'on avance au nord dans la 
vallée, on voit ce caractère se prononcer et s'étendre. D'un autre côté, les 
cailloux, qui d’abord avaient pu se trouver disséminés au milieu du limon 
uniforme des coteaux, semblent monter et se réfugier exclusivement à la 
partie supérieure; la stratification s'établit et se généralise. Enfin, vers la 
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limite du département des Hautes-Pyrénées, le calcaire est assez abon- 
dant pour former des grumeaux alignés en cordons (tétes de chat) et mème 
des bancs subordonnés qu'on exploite à Madiran pour la fabrication d’une 
chaux plus ou moins hydraulique. En même temps, une molasse grossière 
se forme par la cimentation de sables et demenus graviers quartzeux. C'est 
ainsi que le faciès uniformément limoneux et confus du Bigorre passe à celui 
plus varié'et plus régulier de la Gascogne (1). 

» Après avoir franchi la limite nord des Hautes-Pyrénées, la formation 
lacustre dont nous venons de donner une idée générale est surmontée par 
une molasse coquillière à grandes huîtres, accompagnée d’argile ferrugineuse 
et de sable également d’origine marine. Là commence la région des terrains 
marins qui s'étend, à partir de cette limite, sans interruption, à l'ouest et 
au nord-ouest jusqu’à l'Océan. A cette limite mème le terrain tertiaire, en 
partie marin, se trouve recouvert par un limon jaunâtre riche en cailloux 
pyrénéens qui n’est autre chose que le prolongement du manteau des 
plateaux supérieurs du Bigorre. Un peu plus loin, au nord-ouest, on trou- 
verait le bord de cette large nappe de sable qui constitue les landes et qui 
semble n'être qu’un dernier relai de l’ancienne mer. 

» M. Dufrénoy a rapporté à l’époque miocène les terrains tertiaires post- 
pyrénéens de l'Aquitaine considérés dans leur ensemble. Les débris d'ani- 
maux fossiles ( Mastodonte, Dinotherium) découverts dans plusieurs localités 
qui dépendent de la vallée de l’Adour (Pouyastruc, Moncaup), confirment 
cette détermination pour la région particulière qui nous occupe. Il ne peut 
donc y avoir aucun doute sur l’âge du dépôt principal du Bigorre ; mais il 
reste une assez grande incertitude en ce qui concerne les plateaux caillou- 
teux supérieurs. Peut-être M. Dufrénoy a-t-il été un peu loin en les consi- 
dérant comme pliocènes ; car ilsse trouvent liés d’une manière assez intime, 
dans le bassin de Tarbes, avec le limon à Mastodonte et à Dinotherium. 
Ce même motif et l’antériorité de ce dépôt supérieur, relativement au 
creusement de la vallée, s'opposent d’ailleurs à ce qu'ils puissent être rap- 
portés au diluvium. Peut-être ne doit-on y voir qu'un remaniement, par les 


(1) Le voyageur est averti de cette transition par un double caractère qui saute pour ainsi 
dire aux yeux, savoir : la présence du calcaire et de la molasse en lopins dans les plus mo- 
destes constructions, qui, dans le Bigorre, ne montraient que des cailloux roulés, et par 
l’heureuse influence que le calcaire exerce sur la culture de la vigne et sur la qualité de ses 
produits. 
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dernières eaux miocènes, des dépôts caillouteux formés dès l’origine à la 
base des montagnes et qui pouvaient être alors beaucoup plus abondants 
et moins bien nivelés qu'ils ne le sont aujourd’hui. » 


M. Le Secréraine PERpÉTuELz met sous les yeux de l’Académie une série 
d'échantillons de minéraux envoyés du Chili par M. Domeyko pour l’École 
des Mines de Paris. Ce sont : 

1° Minerai noir de cuivre, fibreux (un silico-1luminate) provenant des 
mines de Taltal, désert d’Atacama ; 

2° Arséniure de cuivre Cu* As pur, du Cerro de las Yeguas, département 
de Rancagua ; | 

3° Arséniure de cuivre accompagné de l’oxydule : de la même localité; 

4° Arsénio-antimoniure d’argent de Chanarcillo (minéral lavé dans un 
tube, et un petit morceau de ce même minéral dans sa gangue) ; 

5° Minerai arsenical d'argent des mines de Bandurrias; 

6° Bi-arséniure de nickel, pénétré d’acide arsénieux etde sous-arséniate de 
nickel; provenant des mines de San-Pedro, situées à quelques lieues du port 
de Flamenco, dans le désert d’Atacama ; 

7° Arséniate de nickel, très-peu hydraté, mélangé d’un silico-aluminate 
de nickel : de la même localité que le précédent ; 

8° Fragment d’un aérolithe tombé en 1857 aux environs de la ville 
Hevedia, à Costa-Rica. 

Des Notices minéralogiques accompagnent ces specimens et font la suite 
de celles que le zélé géologue avait jointes à ses précédents envois. 

Dans une Lettre adressée à M. Élie de Beaumont, M. Domeyko annonce 
avoir envoyé il y a cinq mois, par la corvette de guerre la Constantine, deux 
caisses d'ossements fossiles provenant de la même localité qu'il avait déjà 
explorée l’année précédente (à Taguatagua). 

« Quoique en assez mauvais état, ces ossements, dit l’auteur de la Lettre, 
m'ont paru dignes d’être soumis à l'examen des paléontologistes, parce qu’à 
la manière dontils étaient rapprochés il y a lieu de supposer qu'ils appar- 
tiennent à un même individu ou tout au plus à deux. 

» Il m'a semblé intéressant pour la géologie générale, poursuit M. Do- 
meyko, de faire la description d’un bassin quaternaire à ossements de 
Pachydermes, situé au pied des Andes et au milieu de leurs premiers con- 
tre-forts et qui présente tout à fait les mêmes caractères que la grande forma- 
tior, pampéenne, vers la limite occidentale, à 200 ou 300 lieues de l’autre 
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côté de ces montagnes. Cette circonstance jettera peut-être une nouvelle 
lumière sur la véritable époque de ce terrain relativement aux derniers 
changements que la chaîne des Andes avait subis dans ses reliefs, et c’est 
dans ce but que j'ai joint à mon envoi une nouvelle Notice sur le bassin 


de l’ancien lac de Taguatagua, en me permettant d’y ajouter les réflexions 
que l'étude de ce bassin m'avait suggérées. » 


(Renvoi à l’examen des Commissaires précédemment nommés : 
MM. Elie de Beaumont, de Senarmont, Valenciennes.) 


M. Mircer prie l’Académie de vouloir bien faire examiner un nouveau 
bec à gaz qu'il désigne sous le nom de bec régulateur, et dont l'emploi pro- 
duirait, suivant lui, une économie de moitié dans l'éclairage. 


Quand M. Miller aura fait connaître par une description suffisante l’ap- 
pareil qu’il désire soumettre au jugement de l’Académie, cette description 
sera renvoyée, s’il y a lieu, à l’examen d’une Commission. 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. ÉD. 


- BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 11 février 1861 les ouvrages dont 
voici les titres : 


Recherches sur les principaux phénomènes de météorologie et de physique 
terrestre aux Antilles ; par M. Ch. SAINTE-CLAIRE DEVILLE, Membre de l’Ins- 
titut; t. I. Paris, 1860; in-4°. 

Description nautique de la côte occidentale d'Afrique depuis le cap Bosco 
jusqu'aux îles de Lor; par M. Philippe DE KERHALLET. (Dépôt général de 
la marine.) Paris, 1849; br. in-8°. 

Considérations générales sur l'océan. Pacifique; par le même. (Dépôt des 
cartes et plans de la marine.) Paris, 1856; in-8°. 
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Manuel de la navigation de la côte occidentale d'Afrique; par M. be KEr- 
HALLET ; t, I, IT et LIL. (Dépôt des cartes et plans de la marine.) In-4°. 

Description nautique de la côte nord du Maroc; par MM. VINGENDON 
DUMOULIN et DE KERHALLET. Paris, 1857; in-8°. 

Manuel de la navigation dans le détroit de Gibraltar ; par M. DE RERHALLET ; 
1857; in-8°. 

Manuel de la navigation dans la mer des Antilles et dans le golfe du Mexi- 
que; par le même; t. I et II. (Dépôt des cartes et plans de la marine.) 1855 ; 
in-8°. 

Description nautique de Madère et des Canaries, des Agçores, des iles du cap 
Vert; n°% 267, 268 et 269. (Dépôt des cartes et plans de la marine.) Paris, 
1858; 3 br. in-8°. 

Considérations générales sur l'océan Indien ; par le même; n° 191. (Dépôt 
des cartes et plans de la marine.) Paris, 1859; in-8°. 

Considérations générales sur l'océan Atlantique; par le même; n° 193. (Dé- 
pôt des cartes et plans de la marine.) Paris, 1860; in-8°. 

Ces ouvrages, ainsi que 34 cartes marines levées par M. de Kerhallet ou 
avec sa collaboration et faisant partie du même envoi, seront soumis à 
l'examen de la Section de Géographie et de Navigation. 

De l'influence exercée par l'atmosphère sur la végétation; par M. Barraz; 
br. in-8°. 

Note sur le terrain houiller et sur le terrain nummulitique de la Maurienne ; 
par M. A. FAVRE; br. in-8°. 

Etudes pratiques sur l'angine couenneuse à propos d'une épidémie qui à 
régné dans l'arrondissement d'Issoudun, pendant les années 1856-1859; par 
M. M. JUGAND; br. in-8°. # 

Société impériale des Sciences de l'Agriculture et des Arts de Lille, programme 
des prix proposés; in-8°. 

Eloge de M. Robiquet, prononcé à la séance de rentrée de l'Ecole de Pharmacie 
du 14 novembre 1860; par M. GAULTIER DE CLAUBRY ; 1861; 1 feuille in-8°. 

. De l'action thérapeutique des Eaux-Bonnes dans la phthisie pulmonaire; par 
M. E. CazeNAvE; 1680; in-8°, (Adressé pour le concours de Médecine et 
de Chirurgie.) 

Des maladies chroniques; pratique d’un médecin de province; par M. NEu- 
COURT. Paris, 18613 in-8°. 

Annuaire du Cosmos, 3° année, 1861 ; 1 vol. in-12. (Présenté par M. Faye.) 

Catalogue des poissons recueillis ou observés à Cette; par M. DouMEr; 1860 ; 
br. in-8°. (Présenté, au nom de l’auteur, par M. Coste.) 
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List of... Liste des membres de la Société Géologique de Londres; septembre 
1859; in-8°. 

Memorie... Mémoires du royal Institut Lombard des Sciences, des Lettres et 
des Arts. Vol. VIIT, série, 2, 2° livr.; in-4°. 

Dell origine... De l'origine et des progrès de la science hydraulique dans le 
Milanais et autres parties de Plialie. Observations historico-critiques sur les 
principaux travaux de Léonard de Vinci, B. Castelli et J.-D. Guglielmini; par 
M. E. LOMBARDINI. Milan, 1860; in-4°. 

Reise um... Voyage autour du monde dans les années 1853 à 1857; pa 
M. Ludwig K. SCHMARDA ; t. IL. Brunswick, 1861 ; in-8°. 


ERRATA. 
(Séance du 4 février 1861.) 


Page 165, ligne 21, et ( Bulletin bibliographique) page 216, ligne 12, au lieu de 
Acclimatation et domestication des animaux domestiques, lisez Acclimatation et domesti- 
cation des animaux utiles. 


ADDITIONS. (Même séance.) 


Page 177, ligne 29, aprés entreprendre, ajoutez d'obtenir. 
Page 182, ligne 17, après la formule, ajoutez en note : Près de l’équateur; plus loin 
il faudrait introduire dans le dernier terme le facteur cos’9, et, pour les hautes latitudes, 


le facteur cos? 9 — —zsin 1” sin 29, d étant la déclinaison de l’étoile observée. 
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